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DE 
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O B S E R FATI O NS 

SUR CE SECOND VOLUME. 

JL A gloire d'être Auteur , fi c'en eft 
une , n'eft pas la première que doivent 
ambitionner les Rois. Bien faire eft leur 
tâche : s'ils la rempliffent , leurs exem- 
ples deviennent un Livre toujours ou- 
vert pour les Peuples, & beaucoup plus 
periUafif que ceux qu'ils feroient impri- 
mer. Si cependant les Ecrits qu'un PrincCv 
judicieux & inftruit auroit compofés 
pour fon ufage pouvoient tourner auifi 
Tome II. A 
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^ fils, & à d'autres grands Perfonnages.,; 
,, Ce grand Prince compofoit lui-même 
„ tous les Réglemens de fa Maifon , tant 
5, pour le fpirituel que pour le tempo* 
5, rel..*. Vous aurez trouvé d'excellens 
99 morceaux dans les Papiers de M. Alliot : 
5, vous y aurez vu des Lettres du Roi 
^ de France & de la Famille Royale , 
9^ du Roi de Pru'ffe , & de prefque tous 
y, les Souverains de FEurope,... Je vous 
9, prie de me marquer par un petit Mé-» 
,, moire ce qui pourroit vous manquer 
9, encore pour votre Ouvrage , je tâche» 
^, rai de vous le procurer jw. 

Tous les Ecrits du Roi de Pologne 
font dignes de leur Auteur, mais pas 
iousigalement propres à intéreffer toutes 
fortesde Lcâeurs^ il s'en trouveroit peu, 
par <^xemple , qui fiffent volontiers la 
jdépeîife & du prix d^un in-8.^ & du temps 
ïîécefljaire pour le lire , uniquement pour 
s'inilruire des abus du Gouvernement 
Polcnois. C'eô ce qui m'a engagé à rafi- 
fembler dans un feul Volume ce qu'il y 
a c!ans ces Ecrits, imprimés ou manufi 
crks, .de plus utile & de plus ciuîeux , Se 
fur-tout de plus intéreflant pour un Lee» 
tei\r François^ 

La. fidélité ti'eft pas un devoir moîn$ 
:feçré pour: l'Editeur, que l'eft la vérité 
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^ovLt rHiftorien. A^ffi avons-nous porté 
;iifqu*au fcrupuîe notre attention à con^ 
ferver toute leur intégrité aux Écrits q<ie 
nous publions. Mais comme le Roi de 
Pologne , qui ne compoibit pas pour 
faire un Uvfe y traite quelqiïefois le 
même fujet dans différentes Pièces , nous 
avons cru , d'après le confeil de perfonnes 
jadicieufes , devoir rapprocher & claffer 
les matières fuivant leur analogie. Et 
cette difpo(ition,querAuteur fans doute 
n'eût pas défavouée liii-ineme dans imè 
réduâion de ks Ouvrages.,, renferme le 
double avantage de préfenter ime fiiite 
tefpedable de Pièces juftifîcatives en fa^- 
veur de notre premier Volutne , & de 
former de ce fécond un tout plus haar-^ 
inonieux# 

Pour ne rien ïaiffer à déiïrer à U 
curiofité du, Lefteur ^ nous allons lui 
offrir , dans une courte analyfe , la fub(^ 
tance des Ecrits du Prince j qui ont pouf 
objet le Gouvernement Polonois y &c 
dont nous ne jugeons pas à propos d'en^- 
iUr «e VoIume.^ 

A h| 
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CHAPITRE PRÉLIMINAIRE. 
Des abus du Gouvernement Polonois. 

XN ous avons donné ailleurs une idée 
fuccinâe de la Pologne : il s'agit fur- tout 
icides vices de fon Gouvernement. Tout 
Gentilhomme Polonois , comme Parti- 
culier , eft Defpote dans fes Terres ^ & 
il a le droit de vie & de mort fur fes 
Vaffaux : comme Membre de la Répu- 
blique , il eft. une portion du Souverain: 
il fe choilît ks Rois , ôc peut devenir 
Roi lui-même.41 ne connoît de Lois que 
celles qu'il s'eft données ; & , dans les 
•Affcmblées générales , il peut balancer 
feul les réfolutions de la Nation entière. 
Flatté de ces prérogatives , le Polonois 
fe complaît dans la Conftitution de fa 
Patrie ; il Taîme cette Conftitution , il 
la révete jufqu'à une forte d'idolâtrie ; 
•& , lors même qu'il en expie les incon- 
véniens , il craint encore de les avouer, 
& ne veut pas même qu'on lui en parler 
» Semblable, dit le Roi de Pologne, à 
,, un Malade qui aime mieux s'expofer 
^, à une mort inévitabîe y que de vaincre 

, la répugnance qu'il a pour im remède 

, falutaire «. 
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S'élevant au-deffus des préjugés de ùi 
Nation , Staniilas déclare ouvertement 
qu'il ne voit dans la forme de fon Gou-* 
vernement qu'un aflemblage indigefte de 
Lois & d'ufages bizarres , qui ne peu* 
vent qu'enfanter le défordre > & con- 
duire l'Etat à fa diffolutioné 

Le vice capital de la Conilitutîon^ 
c'eft, félon lui, cette rivalité toujours 
exiftante entre le Chef & les Membres 
de la République , qui fait que la Majeftc 
lutte fans ceue contre la Liberté qui h 
gêne & l'importune , tandis^ que la Li- 
berté, toujours ombrageufe & inquiète 
pour fa fureté , fait de continûfels efforts 
contre la Majefté , qui voudroit la con- 
tenir & prévenir fes excès. D*o{i il arrive 
2 ne pfefque tous les Rois de Pologne 
tabliffent leur plan de Politique fur le 
principe deftrufteur : Divide^ & impera." 
Dans ces Aflemblées générales de la 
Nation , qui offrent aux yeux du Gentil- 
homme Polonois l'image la plus refpec- 
table comnie la plus impofante de la 
Ma/efté Souveraine , Staniflas ne voit 
que de brillantes cohues, oti tout fe 
pafle dans le défordre & le tumulte; 
où il eft d'ufage que l'on propofe conn 
fufément (es lyftcmes chimériques ou 
fes projets violens , que l'on crie long- 

A iv 
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remarqué que le Roi en Pologne peut 
trop pour le mal , & pas aflez pour le 
bien ; il intervertit cet ordre vicieux t 
il rend le bon Roi tout-puiffant pour 
le bien , & il offre au péchant mille obl^ 
tacles quï l'arrêtent dans le deffeïn qu'if 
auroit de faire le maî. 

En confervant à la Liberté tous Ces 
droits effentiels, il lui prefcrit des bornes 
qui doivent Tempêcher de dégénérer en 
licence* H regarde, par exemple , comme 
la honte de la Nobleffe ce que celle-cr 
met au rang de fes plus belles préroga* 
tïres, Tefclavage dans lequel elle retient 
fes Vaflaux. Il rédame en faveur dir 
Peuple là jouîffance de la/ Liberté civile , 
tàmme l'apanage inaliénable de Thuma- 
nité , & il montre à (es Concitoyens Tin- 
térêt même à côté de la gloire^ dans l'abo* 
lition de la fervituder 

Pour prévenir les défordres qm font 
4a fuite ordinaire des Aflèmblées natio* 
nales , & de celles fur-tout qui fuivent 
la vacance du Trône , Staniflas propofe 
de faire Téleftion des Rois à la pluralité 
des fufFrages , & que ces fufFrages foient 
donnés fècrétement. Outre que cette 
difpofition mettroit les Elefteurs dans 
la. plus entière liberté de fuivre les lu- 
mières de leiu- confcience , elle auroît 
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encore le double avantage de prévenir 
les brigues & les cabales qui divifent 
la République avant Féleftion , ^ lèfe 
guerres civiles qui la fuivent lorfque 
deux Partis , ne pouvant s'accorder én- 
tr'eux , en viennent jufqu'à élire chacuîl 
leur Roi , ou que le Parti le j^lus foîble^ 
fans faire de nouvelle éleftion, fe con^ 
fédère contre le Roi éku 

Le Roi de Pologne ne fe diflîmiile pas 
qu'il porte atteinte au Privilège du f^e0^ 
ce Privilège fi cher à tout Noble Polo- 
nois; mais il lui eft aifé 3e faire voir 
que ce prétendu Privilège n'eft en effet 
que la plus odieufe & h pliis danger eufe 
de toutes les fervitudes , puîlqu'il fou- 
met les lumières de tous le's Particuliers 
avec les intérêts les plus précieux & le 
falut même de l'Etc^trau caprice d'un 
feul Citoyen imbétille ou pervers ; Topï^ 
nion du Prince , fur cette Loi du P^ao'^ 
cft qu'elle doit fon origine" à fa politique 
intéreffée des K<ns ou dit Sénat , qui, 
ne pouvant fe promettre de dominer fa 
Multitude à leur gré dans les Affémblées 
de la Nation , ont voulu , au moins , fe 
ménager un moyen infaillible de faire 
avorter tous les delîeins qui leur feroient 
contraires. ' , .. 

' Suivant le -^fan ie féfôntiô propo^ 

A y'i 
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par Staniflas ,.les Affemblées nationales 
ieroient fècretes : les affaires y feroient 
propofées avec ordre y & difcutées avec 
méthode ;. ea forte qu'un Déclan\ateur 
dangereux ne pourroit pas fe prévaloir 
de la force de ks poumons ,, comme il' 
arrive foiy/ent ^ pour inipofer filence au 
Citoyen vertueux & éclairé^.On ne ver- 
roit pas non plus ,. par une étrange con^- 
tradiftion , Ain jeune homme ,, déclaré par 
le» Lois inhabile à gérer fon patrimoine^, 
admis à délibérer fur les plus grands inté- 
rets de l'Etat- 

Quanta la, partie Militaire,, TAuteur 
▼oudroit que la Pologne fît élever des 
Places fortes fur fes Frontières les plus 
expofées y. qu'elle, tînt habituellement fur 
pied un corps de Troupes réglées, comme 
font toutes les Puiflances voifines ;- que 
ces Troupes reçiiffent exaâement leur 
paye ; & enfin , que les Seigneurs^ qui 
youdroiènt ^ fuivant leur Privilège , enr 
tretenir à leurs dépens im corps de 
Troupes pendant la guerre, ne puffent 
jamais le commander que jlbus, les Dra- 
peaux du Général avoué j^ar la Répur 
blique,^ 

Les Polonoîs fe feroient éjparcnés bien 
des maux, s'ils fe ïiiflent rendus ,.4! y 
a trente zp$, à la fagefîe de, cefi f onfoils» 
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Stanîflas ,T qui connoîffoit leur génie , 
B'ofoit fe flatt-er , en les leur donnant , 
qu'ifs vôuluffent en profiter v il les com- 
pare à certains Propriétaires* qui, par un 
refpeflt {ïiperffitieux pour tout ce qui 
eft ancien ,. ne veulent ni réparer y ni: 
affermir une maifon qu'ils tiennent de 
îeurs Ancêtres , au riï^ue même d'être 
écrafés fous {es ruines, 11 leur déclare 
qu'ils feront un jour viâimes des pré- 
jugés qu'ils ne veulent point dépofer ^ 
il prévoit même de quelle manière cela- 
arrivera y & il prédit , dans les termes 
les plus formeFs ,. ce partage mémorable 
des Provinces de la Pologne entreles Puit 
fances qui Tavoifinent. » Nous croyons y 
» dit-il , que nos Voifins, parleur pro- 
» pre jaloufie , s'intéreffent à notre 
» confervation ;^ vain préjugé qui nou« 
n trompe,, ridicule entêtement quia fait 
» perdre autrefois la liberté aux Hon^- 
** gjois & aux Bohèmes, Notre tour 
» viendra fans doute.-«. Peut-être même 
w les Puiffances voifines s'accorderont- 
M elles à partager nos Etats <♦. 

Puiffe du moins la Pologne profiter 
aujourd'hui des leçons^ que lui donna le 
plus judicieux de fes Politiques , pour fe 
préferver. de plus grands maux encore, 
ce empêcher que k$ mêmes PluiTaiiçes 
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qui vknnent de s'approprier ihs Proviîi-- 
ces, ne s'accordent de nouveau pour un 
fécond partage. 

CHAPITRE PREMIER. 

te Gouvernement Monarchique ejl préfcrabîc 
au Républicain. 

JL/A*îS les Gouvernemens Républicains 
règne la liberté , efpece d'fdole femblabte 
à ces figures qu*adorent les Sauvages , 
& qui n*ont pas le pouvoir de les rendre 
heureujf. Il n'eft pas poffible,en effet, 
tjiie , dans un Etat oii perfonne ne peut 
être forcé d'obéir , chacun ne s'arroge le 
droit de commander. Et quel ordre pour- 
roit flibfifter dans cette confiifion de jpou- 
*voirs, dont aucun ne peut fe foutenir^ 
«'il ne contraint à céder tous ceux qui 
le combattent } 

De pareils inconvénîens ne fe trouvent 
ï)oint dans l'Etat Monarchique. Je le crois 
plus propre à contenir l'impérieufe va- 
nité des hommes , & bien plus capable 
de fixer leur inconftance & leur légèretés 
C'eflr proprement dans un pareil Etat 
qu'on jouit tranquillement & fitrement 
rfe cette précieufe Liberté qui*, dans ceux 
dent jfe Tien!i de parler., n'eft qu'une 
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Iburce de révolutions malheureiifes. 
Cette Liberté fe fait fur *- tout fentir 
fous un Prince qui eft perfuadé qtie fà 
gloire & fon bonheur ne dépendent que 
de fes vertus & de Tamoifr de (ts Peu- 
ples , un Prince qui ne croit jouir de 
fes biens que lorfqvî'il les donne , & qui 
jouit en effet alors par la reconnoiffance 
toujours prête à faire rentonter dans fes 
mains ce qu^elles ont répandu dans celles 
de fes Sujets. 

Dans un Etat Monarchique, te Prince y 
maître des temps & des circonftances ^ 
exécute lui feul&prefque en un moment 
ce qui demande un accord de fentimens 
difficiles à concilier , & conféquemment 
un temps prefque infini dans une Répu- 
blique. Sous le Gouvernement d'un feuf, 
le remède eft prompt dans les dangers: 
un feul ordre fuffit pour mettre en mou- 
vement tout ce qui doit concourir à là 
défenfè du Royaume. Dans une Repu-*» 
blique , on laifle échapper , par de 1oî> 
gués délibérations , le moment d'agir avec 
fiiccès : on prend rarement le parti le 
plus fage ; & , lors même qu'on eft con- 
venu de ce qu'il importe de faire , riert 
ne s'exécute , parce que tout le mpndè 
commande, & que perfonne ne veut 
obéir. 
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La diverfité d'opinions ne fauroît avoll» 
des fuites dangereufes dans un Etat où 
fcs Sujets le difputent l'îionneur de VO" 
béiffance , & fe piquent d'une aveugle 
foumiflion a^x ordres du Souverain, 
L'Autorité Souveraine arrête la fougue 
des Efprits y & , fi elle n'empêche pas* 
la contrariété des fentimèns , elle l'em- 
pêche da moins de fe produire. Tout, 
plie fous la. volonté d'un Monarque , & 
{on empire aflfure l'ordre ^ bien- loin de* 
le troubler.. ^ 

Dans un Etat Républicain ,• autant de* 
Sujets y autant de volontés différentes»- 
L'amour môme de la règle y met la con- 
fufion^ Des fentîmens , louables d'ail- 
leurs ,. fe modifient en tant de manières,» 
félon la variété des idées , ou ,. pour 
mieux dire , fiûvant la diverfité des hu- 
meurs, qu'ils ne peuvent fe concilier,» 
& qu'une République tombe prefque 
jnéceflairement dans l'anarchie , tout y 
devenant arbitraire ^ jufqu'aux Lois même 
qui doivent régler les Moeurs. 

Cicéron, tout Républicain qu'il étoit,. 
&C plus Républicain qu'aucun des Ro- 
mains de fon fiecle ^ dît que la force d'un 
Peuple qui fe gouverne lui-même eft à 
la vérité plus prompte, mais plus aveugle; 
parce que ^ dans fa fougue , il ne connoît 
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aucun des dangers auxquels il s'expofe. 
» Un Chef au contraire , ajoute - t - il ^ - 
» fur qui roulent uniquement les affaires ^ 
» en craint les mauvais fwccès. Refpon* 
n fable de (es entrepfifes , il les pefc 
» au poids de la raifon , & s'aide de fon 
H expérience & des confeils d'autrui , dc 
H il n'abandonne rien de ce qu'il peut 
» foumettre aux règles de la prudence «# 

On pourroit ajouter à l'idée de Cicé- 
ron , que le Peuple n'exéaite prefquc 
jamais qu'avec une extrême lenteur ce 
qu'il a réfolu avec tant de promptitude^ 
& qu'un feul Chef, qui n'a qu'à con> 
mander pour être obéi ^ compenfe tou- 
jours y par la rapidité de l'exéauion , le 
.temps qu'il a mis à digérer un projet 
utile. Il en eft des Monarchies comntfe 
de ces machines dont la fimplicité fait 
la perfeftîon. Plus de refforts & de mou- 
vemens paroîtroient leur donner plus de 
jeu , & ne ferviroient qu'à en diminuer 
la juftefle & la force. 

Joignons à ces>. avantages de l'Etat 
Monarchique la liberté dont on y jouit, 
bien préférable à celle dont on fe flatte 
fi fort dans les Républiques. Qu'efl-ce 
en effet que celle-ci ^ qu'une indépen- 
dance outrée qui , prétendant pouvoir 
feire tout ce qu'elle veut > trouve en 
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oppofition le même droit de chaque Sujet 
dans la Société dont il eft membre? Or, 
ce pouvoir égal en tous , & que chacun 
peut çnvier à Tautre & enchaîner en 
effet , ce pouvoir n'exifte réellement en 
auam , & mérite moins le nom de li^ 
berté , que celui d'oppreffion &c de ty- 
rannie. 

. La vraie Liberté, c eft de pouvoir faire 
tout ce que les Lois permettent , & de 
ne pouvoir être contraint de faire ce 
qu'elles ne permettent point. Ceft cette 
Liberté qui fait la fureté des Citoy«ns> 
& qui les empêche de fe craindre les uoa 
les autres ; & cVft précifément ceile 
qu'on goûte dans les Monarchies. Ceft 
elle qui en affermit la conftitution , fit 
4}ui fait aufS la tranquillité des Princes 
qui les gouvernent. 

Qu'on ne penfe pas , en effet , que la 
liberté d'un Souverain foit différente de 
celle de ks Peuples. Il ne lui eft pas 
permis de vouloir tout ce qu'il peut ; il 
eft obligé , comme eux, à ne vouloir que 
^ ce qu'il doit. Dans cette difpofition , il 
n'a rien à craindrt de (es Sujets , & fes 
Sujets l'aiment plus, qu'ils ne le craignent. 
Exempt de toute inquiétude , il vit au 
milieu d'eux avec confiance. Tout le 
bonheiur qu'on reffent dans l'Etat , on le 
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lui attribue ; les punitions qu'il ordonne, 
on les met fur le compte des Lois. Per- 
iiiadé que ce qui règle fon pouvoir l'af- 
fermit, il ne penfe Jamais à Fétendre. 
L'autorité des Lois eft le fondement de 
la fienne ; leur accompliffement fait fa 
fureté , & il y trouve fa gloire , gloire 
bien fupérieure à celle que recherchent 
communément par les armes ces Princes 
qui , fous le moindre prétexte de bien- 
féance ou d'utilité , & par le feu! motif 
d étendre leurs limites ou de fignaler leur 
valeur , ne refpirent que la guerre. Véri- 
tablement cette efpece de gloire peut 
augmenter leur puiffance ou leur répu- 
tation ; mais elle coûte trop cher à rHit- 
inanité dont elle répand le fang. Les Sou* 
verains ne feroient-ils donc les Chefs, 
les Proteâeurs , les Pères des autres 
hommes que pour les facrifier à leurs 
paffîons ? & ne doivent-ils pas gémir de 
,les voir expofer leur vie dans les occa- 
• fions même où l'exige indifpenfablement 
la confervation de l'Etat? 
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» i ■ ■ _ .ii.i r ..-.-■.. I . ■- u .. 

CHAPITRE IL 
LE MONDE CHRÉ^TIEN. 

Un Monde compofé de parfaits Chrititfts 
feroit un Monde de Citoyens hexireiix* 

V^ERTAiNS Phllofophes ont imagliîé 
une Affembîée de Sages qui fe goip* 
verneroient en paix y & qui vivroienft 
heureux- Cette belle chimefe du Paga- 
nifme pourroit , devroit mênne fe réa- 
lifer dans la Religion que nous pro^- 
•feffons* Les préjugés des Païens détrup- 
foient néceffairement ce que leur droi- 
ture naturelle eut voulu édifier, & îk 
ëtoient injuftes & méchans en fuivant 
les exemples des Dieux même qu'ils 
s'étoïent donnés^ pour guides & pour 
modèles* Ils honoroîent Mercure par les 
vols & les rapines, Bacchus par Prvro- 
gnerie , Vénus par les plus infemes pros- 
titutions* Ils regardoient comme des foi- 
bleffes dont ils dévoient fe défendre y plu- 
fleurs vertus fans lefquelles ne fauroient 
fe former les nœuds d'une fociété par- 
faite. 

Qu'une vaine Philofophie ceflTe d'op- 
pofer les vertus de quelques Sages Païens^ 
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aux vices des mauvais Chrétiens, pour 
«n conclure Tinutilîté du Chriftlanifme; 
le fophifme eft que Ton met en oppo- 
fition deux hommes qui fortent chacun 
de Tordre commun : la Juftice étoit un 
prodige dans le Paganifme , comme Tin- 
juftice eft un monftre dans le Chriftia* 
nifme. Dès qu'on eft un Ariftide , on ne 
reflemble plus à un Païen; & qui n'eft 
plus juûe qu'Ariftide^ ne feuroit être un 
Chrétien, 

Un Philofophe Païen pouvoît bien 
dire: Que chacun foit comme moi, jufte^ 
patient , bienfaifant ; & les hommes vi- 
vront heureux. Mais , d'abord , cette 
force fupérîeure de raifon qui éclaire ce 
Sage :, peut-on la fuppofer également 
répartie «ntrc tous les individus qui com» 
pofent une Société ? Enfuite réunifiez 
«nfemble ces prétendus Sages , dont cha- 
cun a la vanité de fe croire fans égal; 
vous verrez que tous voudront confia 
4nander fans que perfonne veuille obéir; 
& au'admirés comme de grands hommes 
jorlqu'ils étoient ifplés, ils fe rendront 
méprifebles par leurs petiteffes & leurs 
rivalités xiès qu'ils feront en corps die 
Société, 

Me direzrveus qu'un Monde de Chré^ 
siens par&its eft auili chimérique qu'un 
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de Puiflances ; & le Souverain qui regne- 
roit fur de vaftes Etats, ne leroit pas 
plus envié des autres Souverains , que 
ne Veft un Particulier de fes voifins parce 
qu'il eft père d'uae plus nombreule fa- 
mille. 

Qu'on exalte tant qu'on voudra Ie$ 
Héros & les Guerriers magnanimes ; s'il 
eft vrai qu'ils foient dignes de notre 
eftime , c'eft' uniquement parce qu'il eft 
vrai encore que le Monde n'eft pas Chré- 
tien. Mais quand je fonge que l'art mal- 
heureux de détruire l'homme eft devenu 
une fource de gloire pour fliomme 
même; quand je vois deux cents mille 
hommes fe chercher par terre & par 
mer , fondre les uns fur les autres , s'en- 
tr'égorger , s'étrangler avec tout l'achar- 
nement de la férocité ; quand je penfe 
que ces hommes , qui fe voient pour la 
première fois , n'ont nulle raifon de fe 
vouloir ou de fe faire le moindre mal.; 
quand je penfe enfin que ces Nations 
qui envoient leur Jeuneffe s'immoler au 
champ qu'elles appellent de thonmur^ 
ie font épuifées pour fournir aux frais 
honteux de ces fcenes fanglantes , & 
qu'elles payeront par bien des années de 
mifere le barbare plaifir de l'injuftice ou 
4e la vengeance y oui je me fens humilié 

d'appartenir 
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d'appartenir à refp€çe humaîrie ; & pour- 
rois-je ne pas défirêr que le Monde de- 
vînt Chrétien ^ puifqii'alors au moins 
les hommes feroient des hommes? 

Le Commerce & les Arts feroient 
négligés dans ce Monde tout occupé des 
foins d'une autre vie ? Vaine terreur; 
& au contraire , la fraude & Tinjuftice , 
les conaiffions & les violences , les 
guerres nationales fur -tout, ne trou- 
blant plus le repos de ceux qui exerce- 
roient le Commerce ou qui cultiveroient 
les Arts , la confiance régneroit par- tout, 
la bonne foi feroit univerfelle. Les Arts 
nuifibles & les Profeffions honteûfes fe- 
roient à la vérité dans le difcf édit : on 
ne verrolt plus dans nos Villes ni ces 
nombreux Artilarts du Luxe , ni ces lâ- 
ches Courtiers de la débauche ; on ver- 
roit diminuer le nombre des Armuriers 
& des Fourbiffeurs , parce qu'ils n'au- 
roient plus à polir le fer & à aiguifer 
Tacier que contre les animaux nuifibles; 
Alors ils s*occuperoient à forger des focs 
de charrue. Et , pour décider û leiur 
nouvelle profeflion feroit plus ou moins 
honnête que la première , il faudra exa- 
miner lequel eft le plus noble, ou de Tinf- 
trument qui fait vivre Thomme ou dç 
celui qui Tégorge» 

Tome 11% B 
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, Quant aux foins des pères* de Emilie 
pour avancer la fortune de leurs enfens^ 
^ feroient iàns doute moins, inquiets^ 
le tréfor le plus précieux du Chrétien 
fi*eft point ici-bas : il ne confume pas 
fes jours dans les fentiers laborieux àe 
l'intrigue : il n'eft pas altéré de richeffes 
jiifqu'à les rechercher par les baffeffes 
£c' le crime : il n'a ni l'ambition de vou- 
loir tirer fes enfans de la condition où 
Je Ciel les a fait naître , ni la prétentioa 
•plus folle encore de leur procurer le 
fouverain bonheur dans le lieu de leur 
^xii : il fubordonne fa prévoyance à cette 
Providence fuprême qui ^ fans doute ^ 
jiie prendra pas moins de foin de f<?$ 
îCnfans , que des îoifèaux du Ciel «qu'elle 
4K)urrit fans «qu^ils fement m ne inoiif- 
ibnnent. 

Mais , n'eft-ce pas au contraire de cette 
indifférence , ou pour parler plus jufte^ 
»de <:&tte modération Chrétienne, que 
4oït réfulter raif4mce générale ? car enfin 
ë. n'y a qu'une Terre à partager entre 
tous les hommes qui l'habitent ; & , lorC- 
<iue tous les hommes feront Chrétiens., 
xette Terre reftera encore pour les 
jiourrir, Pcurroit-on craindre quf'ils né- 
^gllgeaffent cîe la cultiver ? La .culture 4« 
terres n'eft-elle pas an conti:aire l'occupa 
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tîonla plus analogue à la vie Chrétienne, 
qui doit être tout-à-la-fois innocente & 
laborieufei Et Ji'eft-ce pas aux travaux 
des plus parfaits Chrétiens , des Moines 
des premiers fiecles de l'Eglife, que nous 
devons le défrichement & Tamélioration 
des fols les plus ingrats de leur jia,ture? 
Non , la Terre ne^ manque fi fouvent à 
{es Habitans que parce qu'ils ne font pas 
Chrétiens, Un feul veut avoir ce qui 
devroit être partagé entre cent : les unSj, 
pour monter , obligent les autres à det 
cendre , & la moitié des hommes dévore 

I autre. 

Ne feroît-îl pas à craindre encore que.y 
dans un pareil Monde , les Sujets , fous? 
prétexte qu'il vaut mieux obéir à Dié\i 
qu'aux hommes , ne refufaffent de fe foU- 
mettre aux ordres des Puiffances qu'ua 
zele fuperftitieux leur feroit envifagèr 
comme contraires aux ordres de Dieu? 

II faut obferver que ce Peuple de parr 
faits Chrétiens n'eft point un . Peuple 
d'imbécilles. Outre qu'il efl: doué de 
toutes les lumières de la rai£bn , k rai^ 
ion en lui n'eft pas affervie à l'empire 
des^paffions, La feule paffion du Chré- 
tien eft celle ^e (es devoirs , & le pre- 
mier de fes devoirs , après ce qu'il doit 
à Dieu 9 c'eil Tobéiflance à fon Prince^ 
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On fait prêter ferment de fidélité à de$ 
-Sujets ; mais je me défie d'une vertu qui 
ne m'eft garantie que par un ferment, 
'Le ferment de fidélité prêté par un Chré- 
tien, eft un ferment auffi inutile que celui 
que fait un homme fans confcience. Le 
grand ferment qui attache le Chrétien à 
ion Prince , c'eft celui qu'il a fait fur les 
fonts baptifmaux ; & il faut , avant qu'il 
foit Sujet infidelle , qu'il ceffe d'être vrai 
<!;hrétien. 

Je conviens , à la vérité , qu'un Peuple 
de vrais Chrétiens auxquels un Princç 
com.manderoit ou l'impiété oii l'injuftice 
«lanifçfte , lui refuferoit l'obéiffancç. 
Mais feroit-ce manquer à fon Prince gue 
de lui épargner un crime, en refufant 
d'en être le complice? Le Chrétien, au 
refte, qui pourroit fe fouftraire à une 
Autorité tyrannique, ne s'armera jamais 
contre elle ; & l'exercice le plus iniquç 
•tjué pourroit s'en permettre un Souve-?^ 
^rain , ne légitimer oit point à (es yeux 
Ain aâe de rébellion. Que ce même Sou* 
verain , dans toute autre circonlftahce^ 
mette à l'épreuve la fidélité du parfait 
Chrétien , par-tout il le trouvera Sujet 
■^fféâionné. Citoyen défintérefle, &Sol* 
-4at invincible. 
.- tf Roi Chrétien d'un Pçuple Chrétien 
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lie peut manquer d'être le Père de (es 
fidèles Sujets. Ils n'ont à gémir , fous (on 
Règne , ni des caprices de la dureté qui 
dégénère en tyrannie , ni de rinibuciance. 
de la fôibleite qui laifle opprimer la Juf- 
tice. S*il demande un impôt , il n'eft 
Jamais dans la nétefîîté de l'exiger ; fes 
Sujets concluent que l'Etat en a belbin , 
& ils favent que fous la main du Prince^ 
comme un dépôt (acre , il ne fera ni, 
altéré par les profufions du luxe , ni 
diverti par d'indifcretes largefles, ni pro- 
fané par d'indignes ufages. 

Des Miniftres Chrétiens , dans le Con* 
feil des Rois, n'ouvriront jamais que des 
avis diftés par la raifon , avoués par la 
confcience, & toujours utiles aux Peu- 
ples. Us n'effayeront pas de leur per- 
fuader de régner autrement que par la 
Juftice & par les Lois. Ils ne condui- 
ront pas légèrement pour ces guerres 
Gui inondent la Terre de fang , & qui 
font acheter aux Nations de fî petits 
avantages au prix des plus grands maux. 

Dans un Etat Chrétien , les Pauvres 
ferviront les Riches avec afFeftion , Se 
ceux-ci fourniront avec bonté aux be- 
foins des Pauvres. Les maux particu- 
liers , toujours partagés par la Commu- 
nauté , feront des maux infenfibles. La 

B iij 
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paix régnera au feîn des familles , & Ton 
ne parlera pas plos de dîffentions do-* 
meftiques que de troubles dans l'Etat. 
La fidélité conjugale fera réciproque , la 
concorde fraternelle inaltérable , & la 
tendrefle des Pères ne tombera jamais 
for des enfans ingrats. Ceux que le défît 
d'une plus haute perfeftion conduira dans 
la folitude , n'y faifant qu'un cœur &c 
qu'une ame par la chanté , attireront , 
par l'ardeur de leurs Prières ,. les béné- 
diftions du Ciel fur leurs Frères. Les 
Minières d'une Religion fi fainte feront 
des Saints. Ce ne fera ni l'ambition ni lâ> 
cupidité , mais la voix publique , inter- 
prète de la voix du Ciel , qui les placera 
fur le chandelier. Ils y brilleront par 
la Science, ils y édifieront par les vertus^ 
On aura toujours à m'objeûer qu'il 
s'en faut bien que les Etats Chrétiens 
foient tels que je les dépeins ; & moi 
j'aurai toujours à répondre que c'eft uni- 
quement parce que les Etats que nous ap- 
pelons Chrétiens , ne le font pas en effet. 
Ici le fanatifme de l'Héréfie , là l'orgueil 
philofophique , par-tout la corruption de 
la Morale Evangélique défigure la face ' 
du Chriftiaïiifme. Mais tous les Monu- 
mens hiftoriques attefteront que, dans 
aucun temps ni dans aucun Empire , 
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jamais les vrais Chrétiens ne fe font dé-» 
partis , dans la Conduite y des principes 
qiie je leur attribue. 

Mais un Monde de parÊits Chrétiens 
lïe fera jamais qu'un Monde poffible, j'ert 
conviens , & ma penfée n'eft pas qu'on 
doive fe flatter de voir jamais un Etat 
compofé de tous Chrétiens fidèles à leur 
Loi ; mais je foutiens , & c'eft la con-^ 
clufion unique que je veux tirer de tout 
ce que j'ai dit, je foutiens qup l'Etat oîi 
le Chriftianîfme fera profeflTé.avec le plus 
de perfeâion fera auffi l'Etat le plus pal- 
fible, le plus floriffant, le plus redou- 
table aux Puiflances enncfnries , par cette 
harmonie intérieure , & cette union de 
fous les Membres avec leur Chef: d'où 
il s'enfuit que le plus grand intérêt d'un 
Souverain , c'eft de prendre les moyens 
les plus convenables d'augmenter autant 
qu'il pourra le nombre des vrais Chré- 
tiens parmi {^s Sujets. Que fi cette poli- 
tique n'eft pas la plus fage & la mieux 
entendue , il faut que mon expérience 
mê:ne m'ait étrangement féduit. 

J'ai vu le Monde : je l'ai vu en Europe 
& au-delà ; j'ai vu les Villes , les Cours 
& les Armées ; & par-tout j'ai trouve 
le même réfuîtat. J'ai vu l'ignorance deS' 
Savans, la folie des Sages, la peiitefie. 

B w 
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des Grands , les miferes de ropiilençe,'' 
des Malheureux par - tout au fein^dçs 
jouiflances ; & les Heureux que j'ai ren- 
contrés , ce n'a été , en vérité , que parmi 
les vrais Chrétiens. Ces hommes ne fa- 
vent ni intriguer dans les Cabinets, ni fe 
pouffer dans les Cours. Ils attendent : 
fi on les oublie , ils ne s'en eftiment que 
plus heureux : fi on les recherche , ils ne 
s'épargnent pas pour faire du bien aux 
hommes ;, ils fe chargent même de la 
tâche que les autres redoutent ou qu'ils 
dédaignent. Tout occupés des devoirs de 
leurs places , ils ne font inquiétés ni par 
les foupçons , ni par la baffe envie. Ils 
peuvent avoir des ennemis y mais ils ne 
font eux-mêmes les ennemis de perfonn.e» 
Leurs talens ne font point inférieurs aux 
talens des autres hommes; & , avec leurs 
talens , ils portent dans la Société la 
modeftie, les prévenances, la droiture^ 
la cordialité & la noble paflîon de faire 
du bien à tous. Tels font les hommes 
que forme l'Evangile. Tout Souveraia 
qui régneroit fur de vrais Chrétiens ré- 
gneroit fur de pareils Sujets : ne feroit-, 
il pas heureux? 
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CHAPITRE III, 

Les Ennemis de la Religion font les Ennemis 
de l'Etat. 

IN 'en doutons point, la Religion eft 
le plus grand bienfait que le Créateur 
ait pu nous accorder. Elle eft la con- 
folation la plus efficace dans les maux 
inféparables de la vie , le frein le plus fur 
des paffions , qui bouleverferoient tout, 
fi elles n'étoient retenues par la crainte 
d'un Jugement plus inévitable que celui 
des hommes. EJte eft la bafe des Lois, 
le lien du Gouvernement, la règle des 
Mœurs , la fauve-garde de nos biens , de 
notre réputation , de nos vies , le plus 
ferme appui des droits des Souverains, 
le plus (ur garant de l'obéiffance des Peu- 
ples. Et où en feroit la Société , fi tout 
n'y alloit qu'au gré de raudacleufe ima- 
gination de nos Philofophes qui , n'ayant 
aucun principe , laifferoient tout à la 
difpofition aveugle du Hafard , qu'ils 
croient avoir créé l'Univers & devoir 
feul en avoir la conduite ? Attaquer ainfi 
le principe facré de l'ordre , de la fubor- 
dination , de la décence^ publique , c'eft 

B Y 



34 Histoire de Stanislas I, 

fe déclarer l'Ennemi de la Patrie & le 

fléau du Genre-humain. 

Ainfi donc , fi la Morale des Déifies 
s'accréditoit dans le Monde ^ on n'y 
verroit que confufion , qu'indépendance, 
qu'un mépris abfolu des Lois , qu'une 
affreufe tolérance des Religions même 
les plus ridicules. C'eft déjà leur tri 
d'à préfent ; & doit-on s'en étonner? Ils 
font tous intéreffés à réclamer cette tolé- 
rance politique. Sans elle , pourroient- 
ils infeâer impunément le Public de leurs^ 
maximes impies? Ils ne montrant tant de 
2ele pour laiffer fubfifter enfemble toutes 
fortes de Religions , que pour qu'il leur 
foit permis de n'en avoir aucune. Mais 
quoi de moins raifonné que cette récla- 
mation ? Quoi de plus dangereux que ce 
bizarre aflbrtiment de tant de Rits dif- 
férens, detant d'opinions contradictoires ?' 
Quoi ! le Déifme y le Socinianifme , le 
Manichéifme , le Mahométifme , l'Idolâ- 
trie même , feroient accueillis , permis ^ 
autorifés ! On regardera du même œil 
les vérités les plus lumineufes & les 
erreurs les plus abfurdes ! On verra avec 
indifférence la fuperftition & le fana- 
tifme , le blafpheme & le facrilege s'éle- 
ver à côté des Autels du vrai Dieu ! On 
croira ne pas manquer à ce Dieu faint 
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& terrible , en laiflant toujours fubfifter 
une occafion de fcandale & de chute à 
ceux qui Tadorent en efprit & en vérité ,> 
en nourriffanVtou jours dans la Société des 
femences de difcordes , de troubles , de 
fchifme, de révoltes , de guerres , dlnimi- 
tiés ! Ne foyons pas la dupe de cette in^t 
férence fimulée pour toutes les Religions;, 
elle n*eft que le mafque d'une haine trop^ 
réelle pour une Religion qui s*éleve fans, 
ceffe contre les erreurs & les vices. 



CHAPITRE IV. 

En quoi conjîjic la vraie Potitique?' 

1 OUT Souverain qui fait fe faire reC^ 
peâer de fes Voifins par fe bonne foi plus 
€|ue par fa valeur & fa puiffance , & fè 
»ire aimer de fes Sujets autant par foa 
amour pour la juftice que par fe bonté, 
ne peut manquer de réuffir dans tout ' 
ce qu'il lui plaira d'entreprendre, fans 
qu'il ait befoin d'avoir recours à cesi 
manèges obfcurs & à ces raffinement» 
incertains^ qui font Teffence , & auffi la 
honte de ce qu'on appelle Politique. 

La vraie Politique doit être fondée fur 
Féquité la plus fcrupuleufe, fur l'intégrit^ 

B vi 
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la plus exafte , fur une affurance récî'- 
proque de proteftîon & de ièrvice , fiur 
un enchaînement inaltérable de fecours 
mutuels entre les Princes & les Sujets. 
Non- feulement le devoir , mais. Tintérêt 
particulier des uns & des autres Texige, 
& le bonheur commun en dépend. Qu'on 
ie figure un Monarque qui aime fes Sujets i^ 
qui eft afliu-é de leur cœur , qui fe con- 
cilie leur eftime , qui leur montre de la 
bonté , de l'équité , de la franchife ; qui 
leur infpire de la confiance , & qui , fans 
le fecours de tant de Traitans avides-, 
fait lever de juftes tributs avec une fage 
proportion : il n'a befoin pour être ref- 
peôé de (es Voifms que de Tamoiu- qu'on 
lui porte , & de la feule idée qu'on a 
par-tout de fa probité qui fait toute fa 
politique. Ce Prince, avec fa feule bonne 
foi , réuffit toujours dans fes projets 
plus promptement, plus aifément, plus 
furement qu'il ne feroit avec cette pré- 
tendue habileté, ces trames profondes^ 
& ces détoiu-s artificieux que la méfiance 
Européenne a inventés , & que fouvent 
elle rend elle-même inutiles. 
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CHAPITRE V. 

Moyen £ expédier promptement Us affaires 
dans un Etat. 

Jlvien ne feroit plus utile, dans toutes 
fortes d'Etats , que rétabliflement d*uri 
Confeil particulier dans chaque Province, 
compofé de quatre Députés ou Confeil- 
1ers , qui auroient une relation immédiate 
avec les quatre Miniftres chargés des 
quatre branches principales de TAdminif-. 
tration, & qui compofent le Confeil du 
Roi. Nul moyen n'eft plus fur pour entre- 
tenir Tordre dans im Gouvernement, 
pour en expédier plus promptement les 
affaires, & pour les tirer des mains oi- 
feufes d'une foule d'Officiers inutiles qui, 
par leurs charges, ne font que fe croifer 
dans leurs opérations , & augmenter la 
confufion. 

Ces quatre Confeillers ou Députés 
auroient chacun leur département féparé, 
non avec le pouvoir d'innover, mais feu- 
lement avec l'autorité néceflaire pour 
empêcher les contraventions à la Loi» 

Celui , par exemple , qui auroit le dé- 
partement de la Juftice , ne fe mêleroit 
point de l'exercer i ce feroit affez qu'il 
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veillât à la faire obferver dans les Tri* 
banaux , & à rendre compte au Chan- 
celier de la manière dont elle feroit 
adminiftréé. 

Celui qui feroit chargé de la Police , 
en maintiendroit le bon ordre, fous la 
direftion du Miniftre à la Cour. 

Celui qui auroit infpeâion fur les 
Troupes, ne s'ingéreroit point dé les 
commander : mais il les feroit payer ré- 
gulièrement ; il les contiendroit dans une 
cxade difcipline , & les empêcheroit de 
vexer les Citoyens. Il feroit rapport au 
Miniftre de la Guerre , & des motifs qui 
le feroierit agir , & des moyens qu'il 
prendroit pour bien exécuter les ordres. 

Celui qui feroit prépofé pour les 
Finances, feroit attentif à faire lever les 
impôts avec fageffe & fidélité. Il s'ap- 
pliqueroit à faire fleurir le Commerce: 
&, n'ayant aucune part au maniement 
des deniers , il les feroit parvenir au 
Miniftre du Tréfor , & l'inftruiroit avec 
féin de tout ce qui auroit rapport à une 
fege économie de la Province, ou du 
befoin qu'auroit cette Province d'ime 
diminution des taxes ordinaires. 

Sur ces MémcMres des Confeillers , les 
Miniftres font des détails auxquels ils 
joignent leurs avis &c qu'ils préfenteat 
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ail Prince : le Gonfeil décide enfuite , & 
fait expédier fur le champ les ordres 
néceffaires. Ainfi un Roi peut "voir tous 
lés jours , fans la moindre confufion ,> 
Fétat aftuel de fon Royaume , remédier 
aux abus qiii s'y gliffent , prefque au 
moment qu'on les y apperçoit ; & , ce 
qui eft plus heureux encore , éviter !c' 
défordre qu'entraîne la multitude des af- 
foires quand laparefle les laiffe accumuler*. 



CHAPITRE VI; 

La Raifon feule rue fuffit pas^ il faut des^ 
Lois pour contenir lespafjions^ qui trous* 
bleroîent tordre dans les Etats. 

XL eft trifte fans doute que la Raifon^ 
qui de fiecle en fiecle a fi fort étendu 
tes connoiffances , ne puiffe pas fur-tout 
à préfent fe paffer du fecotir$ des Lois; 
mais cette lumière , qui nous eft donnée 
pour nous éclairer , s'enveloppe fouvent 
cHe-même de nuages fi épais ^qu'elle nous 
devient encore plu^ dangereufe qu'inu- 
tile. Nous ne voyons plus alors où nous 
portons nos pas , & nous donnons aveu- 
glément dans le mal. Sans fes rnalheu- 
reufes alternatives ^ la raifon eût fuffi 
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fans doute pour nous faire aimer & 
pratiquer nos devoirs ; mais , depuis que 
les paffions Ont perverti les Mœurs , 
abruti les Ames , accrédité la mollefle , la 
diffimulation , le fafte , la frivolité , toutes 
fortes d'erreurs & de foibleffes^ depuis 
que l'intérêt a fait perdre tout attache- 
ment au bien public , & borné , pour 
ainfi dire , chaque homme à lui-même; 
que le crédit la emporté fur la )uftice , 
l'ambition fur la vertu ; depuis que l'a- 
mour du luxe a enfanté une avidité infa- 
tiable j que le point d'honneur eft de- 
venu une Idole qui a exigé des fâcrificçs 
fanglans, que la Politique a banni la droi- 
ture , qu'on n'a plus fait un fecret de 
fes plaifirs , qu'on s'efl même fait un 
' trophée de fes débauches , la Loi Natu- 
relle ne fufBfant plus , il a fallu des freins 
plus forts à des naturels plus fougueux 
o^ plus indociles. Il a fallu que les Lois 
divines & humaines , comme deux flam- 
beaux ne faifant qu'un même corps de 
clarté , vinffent éclairer la raifon elle- 
même , & par ce moyen nous empêcher 
de reffembler à ces frères jumeaux de la 
Fable , tantôt Habltans des Cieux , tantôt 
Citoyens du Ténare. 

C'eft uniquement à l'accroiffement du 
vice que nous devons l'établiflement des 
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Lois. Plût à Dieu qu'à préfent nous 
duffions'à leur force & à leur fageffe 
l'abolition des défordres qui les ont fait 
créer ! Mais les moyens que la malice 
des hommes a imaginés pour éluder le^ 
Lois , augmentent à proportion de la 
gêne qu'elles impofent. Déjà , comme 
un torrent impétueux, les paffions ont 
rompu ces digues ; & bientôt , comme 
auparavant , elles inonderont toute là 
furface de la Terre. 



CHAPITRE VII. 

léCS Lois ont plus de force dans la Monaf< 
chic que dans la Republique. 

J.L eft certain que les Lois ont plus de 
force dans la main d'un feul, que lorfque 
robfervation en eft confiée à toute une 
Nation , qui met au nombre de fes Privi- 
lèges celui de ne point y obéir ; d'oii 
réfulte néceffairement une fatale corrup- 
tion & une dangereufe anarchie. On peut 
être heureux dans la Monarchie^ tout y 
fléchit ibus la Loi ; mais dans un Gou- 
vernement Républicain , chacun prétend 
commander, nul ne veut obéir, & per-* 
fonne ne peut y jouir de la tranquillité , 
un des principaux biens de la vie. 
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Cependant chaque efpece de Gouver- 
nement a fes inconvéniens. Le plus grand, 
c'eft qu'il n'en efl: point qui ne change 
& ne finifle. Tout a fubi cette loi : les 
plus vaftes Monarchies du temps paffé 
font détruites ; il n'en refte que le fou* 
venir à celles d'à préfent, qui, deftinéeS 
à paffer comme elles , rentreront tôt 
ou tard dans le goufFre où le temps abyme 
tout , & oit quelque jour il doit fe perdre 
& s'engloutir lui-même. 



CHAPITRE VIII. 

Vmcqnjiancc des hommes leur rend les 
Lois inutiles. 

1 ELLE eft la malheureufe répugnance^ 
ou plutôt l'opiniâtre rébellion des hom- 
mes contre les Lois, que, quand même 
ils auroient la liberté de s'en faire à eux- 
mêmes , & , dans ce choix , de ne fuivr^ 
que leurs préjugés & leurs goûts, ils n'y 
feroient pas plus fidèles ; tant eft grandt 
leur inconftance , tant a de force leuf 
penchant à fe fouftraire à toute forte 
de règle & de devoir. Ce penchant ôc 
cette inconftance font fi marqués dans 
toute leur conduite , qu'ils étouffent ^ 
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méconnoîflent , autant qu'il leur eft 
poffible, jufqu'à cett^ Loi naturelle qui 
eft au fond de leur cœur , & qui peut 
mieux que toute autre leur montrer &c 
la juftice dont ils devroient pratiquer 
les règles , & les charmes de la vertu 
dont ils devroient fuivre les enfeigne- 
mens par raifon & fans contrainte. 

CHAPITRE IX. 

Grands inconvéniens de la vinalïté des 
Charges de Judicatiire, 

xJ^oi) vient que nos Tribunaux les 
plus auguftes font fi peu refpeûés ? CtA 
que l'ignorance, la fiaveur , le caprice, 
s'ingèrent d'y dider les Arrêts que la Jus- 
tice & la Raifon devroient y prononcer. 
Les talens qui , par une déplorable fata- 
lité, ne font jamais plus grands que dan$ 
rindjgence , comme fi l'indigence , qui a' 
le don d'évertuer le génie , pouvoit feule 
les acquérir , les talens ne parviennent 
prefque jamais aux Charges de Magiftra- 
ture ; & , ce qui eft plus malheureux 
encore , le droit d'exercer la Juftice n'en» 
traîne que trop fouvent l'ufage de la 
vendre pour fe dédommager de ce qu'elle 
a coûté. 
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Ceft un des effets les plus heureux cfé 
la fage Politique d'un Etat , que la Jut 
tice s'y rende gratuitement , fans ces 
lenteurs qui ne font qu'appauvrir ceux 
qui la réclament ; fans ces formalités ^ 
que ceux-là feuls entendent qui n'ont 
d'autres reffources pour vivre que Tart 
de les multiplier ; en un mot , lans ces 
frais , ces pemes , ces dangers mêmç trop 
ordinaires parmi nous , & qui font que 
le bon droit ne fe montre qu'en trem- 
blant devant des Magiftrats prépofés pour 
le défendre ; & que TinjuÂice , au çon*- 
traire , s'y préfente quelquefois avec un 
air de confiance qui n'eft que trop fou- 
vent le préfage du triomphe qu'elle y 
obtient. 



CHAPITRE X. 

'C*e/? un petit inconvénient que les Plaideurs 
de mauvaife foi foiânt punis par la bourfe; 
mais il feroit à fouhaiter que tEtat ft 
chargeât défaire donner des confeils gra-* 
tuits à r ignorance & à la bonne foi qui 
les réclameroient. 

V^'est une efpece d'avantage dans un 
Gouvernement , que la Juftice , chargée, 
d'en bannir les défordres y devienne , par 
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les frais qu'elle occafionne , & • par les 
inconvéniens qui l'accompagnent , une 
des premières punitions de ces mêmei 
défordres dont il impofte d'arrêter lé 
cours. Soit que ce (oit un effet de Tor- 
gueil ou de la jaloufie , de la haine ou 
fle la vengeance , les diffentions croiiTent 
tous les jours dans nos Villes ; les Ci- 
toyens y vivent fans s'aimer ; & il n'en 
eft point qui , livré à lui-même , & dé-^ 
gagé du frein des Lois , ne voulût iodiA 
tindement attirer à lui tous les biens , 
tous les privilèges , tous les honneurs- 
dont les autres jouiffent. 

Ce qu'on ne peut faire impunément 
contre les Lois , on tâche' de le faire 
de l'aveu des Lois même. De' là cette 
foule de procès qu'on intente fans fit-^ 
jet, & qu'on n'efpere que trop four» 
vent de gagner fans raifon. A ce ma! 
trop commun , & û contraire à l'union 
& à la paix , quel remède piçuj-on ap^ 
porter ? Le Gouvernement ne fauroit 
punir ce qu'il né peut empêcher; dânS 
ce cas il doit , du moins , faire en forte 
que l'intérêt perfonnel réprime un abus 
qu'il condamne^ 

Je ne voudrois^ donc pas abfolumerit 
blâmer la coutume introduite dans les 
Tribunaux , d'acheter les confeils de* 



i 
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Jiirifconfultes & de payer leur travail: 
ce que je voudrois, ce feroit d'empê- 
cher les Citoyens d'entamer des procès 
douteux dans lesquels un Avocat leur 
promet quelquefois un fuccès qu il n'ef- 
pere pas lui-même. 

A ces Confeillers mercenaires , & que 
je regarde comme une pefte, dont.lei 
ravages font d'autant plus grands qu'au» 
cun Prince ne fonge à les arrêter ,- il 
îaudroitxjue l'Etat lubftituât, à fes frais, 
un certain nombre de gens habiles & 
'défintéreffés qui^ confultés ^ar les Par- 
ties avant un premier éclat , leur expo- 
feroient naïvement & gratuitement lin- 
juftice ou l'équité de leurs prétentions ; &^ 
|)ar les craintes ou les efpérances qu'ils 
cl^nneroient, les engageroient à renoncer 
À leur deffein ^ ou les encourageroient à 
le fuivre. 

Cette efpece de Tribunal feroit d'au- 
tant plus utile , qu'il feroit échouer la 
plupart des paiïions qui divifent les 
.hommes , & les détruiroit d'autant plus 
.aifément , que ces paffions encore naif- 
;fantes n'auroient pas eu le temps de 
prendre ce degré de chaleur qui les en- 
JBiamme ordinairement au premier choc 
qu'elles reçoivent. 
^ J e fuppofe qu'il feroit libre de confulter 
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les Jurifconfultes doot je parle , ou de 
porter tout-d'un-coup (es demandes aux 
Tribunaux établis pour en décider fou- 
verainement ; mais quel eft le Citoyen 
qui , défirant ne rien hafarder dans une 
affaire importante , négligeroit des avis 
én*anés d'une prudence éclairée-, & dé* 
gagée de toutes fortes d'intérêts? Quel 
eft auffi le Citoyen qui, s'étant ;vu con-f 
damné par des homme? refpeftables , ofe- 
roit recourir à un Juge ordinaire Ccomm^ 
il le pourroit.en effet) ? qui voudroit 
rifquer d'acheter à grands frais la honte 
& le chagrin de voir un fage avis con- 
firmé par ^xa Arrêt irrévocable ? 



CHAPITRE XL 

La libtrté de t appel ne dcvroit point être 
' pour le crime promue , mais- feideme/u 
" pour les paires civiles. 

lA.i^'s ne demande une plus prompte 
yécifion <^ue là punition des crimes \ Sc 
il ne convient pas de permettre à des 
Coupables un appel , ou qui ne fert qu'à 
•augmenter leurs craintes, en retardant 
la peine qu'ils méritent , ou qui :peut 
même leiu- donner les nnbjens d'echapp^ 
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à leiir châtiment par une nouvelle révi-! 
fion du Jugement qui les condamne. 

Dans les affaires civileis , au contraire,' 
Je voudrois que les décrets du Tribunal 
ne fuffent fans appel que lorfque les 
Parties intéreffées confentiroient de s'y 
foumettre ; car fi lune des deux fe trouve 
léfée ou par la fiippreiBon d'un Afte 
qu'elle auroit pu elle-même n'avoir pas 
produit adez tôt ^ ou par un mauvais 
Ans donné à quelque pièce de fes dé- 
fenfes; fi elle pouvoit prouver que, dans 
le fond ou dans la forme , on eût jugé 
contre la Loi , elle de vroit avoir la liberté 
de recourir à ui/e Autorité fupérieure, 
pour faire réparer le grief de fon Arrêt, 



CHAPITRE XII. 

Za peru de fon ^rocïs nefi pas tint puni^ 
tion fufifanu pour U Plâideut de mau*, 
vaifc jo'u 

fL/N doit être étonné que les Lois 9 dans 

tous les Etats , étant aiifii prccifes, auffi 
claires, aufii connues qu'elles le font, il 
/oit befoin, dans les procès, d'un fi grand 
:^mbre de Juges , d'Avocats & d'autres 
:®çns,..çnçp;-€ poiu: exjaminer y difcutçrj 

éçlaircir 
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éclaircir les moîndres afîaires. Si les Tri- 
bunaux, en prononçant fur les différas- 
des Parties, & en donnant gain de c^ufe 
à ruhe fuivant réquité, puniïToîerit en 
même temps Pautre comme d'un crime. 
d'Etat , d'avoir ofé foutenir une mau- 
vaîfe caufe contre l'efprit de la Loi , & 
dans l'efpérance de tromper les Juges-, 
& d'en obtenir une Sentence confortç^ 
à fes.défirs ; penfe-t-on qu'il y eût bièà; 
des procès dans le monde ? Par-là lom? , 
beroient ces fophifmes difpendieux , ces. 
ambïguités fubtilifées , ces procédures 
inutiles 9 ces combats déshonorans de 
chicanes, ces prétendus oracles intéf 
refles à foire leur réponfe au gré de ceux, 
qui les confultent , & qiii , dans 1^ forêt i 
ténébreufe de commentaires & de gloiè/s, 
dont ils connoiffent fe^ils les fentiers, 
mènent indifféremment à droite ou à 
gauche ceux qui ont la foibleffe de s'y' 
engager. Par-là enfin, l'on rendroit plus, 
re^eftables les Lois , qui s'expliquept: 
affez clairement fur tous les cas. qui. 

peuvent occaiSonner des difputes. : 

... , . 

Tomt //, (j "' 
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'-'C H:À PI TR E XIII. 

^Utiles dolvint Utre Us qualités des Juges f 
• // feroit à fouhaiter qiiih fujjent tous 
^' penjiohnçs par tEtat. 

JbI^ fafttt <j«é les Juges aient une con?» 
iftMflançe parfaite des Lois de la Nation 
iôtf^de la forme de lâ^ procédure: il faut 
iq[Slls ^iéhf <lés fentimens & des entrailles 
À^ moins par vertu, & une tendreffe 
de <:onfeiençe qui les porte à garantir 
Kiihbcértçe de toute oppreflîon. Il faut 
<}tf^3i? àimehi: Fapplicatîdn & le travail^. 
(ÇMt^.rtf s <jiialité$ peuvent être le fruit 
4Ï&W^ riaftil-el l^uréùx ; 'mais Térudition 
né ^*àcqiuert cjù'à force d'étude & d-ex- 
périence, 

"^* Cependant , comme les dîfputes de 
fficole oni fpuvent donné lieu à deS 
lâéréftetf'i^'îî ^peut fe fart-e que la Jurif* 
I»WçWéfe * ^îfarite 4é vaines fubtilités 
qui ap^tèfeiîfeht' à' 'éluder -lés Lofe -par 
les Xois mêmes. De là ces incidens, 
xes chicanes , ces tours malicieux pour 
embrouiller les procès , pour déguifer 
la vérité 9 pour différer les Jugemens , 
pour autQrifer des prétendions inj.uftçSf 
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R fembkroit avantageux d'ignorer une 
Sdence qui eâ plus propre à éblouir 
qii*à éclàit;er & à îriftruire ; & Ton de- 
Vi'oit fans doute lui fubffituer la can- 
deur , la droiture ; une exafte probité j^ 
im jugement folide* 

Ce problême eft difficile k réfoudre ; 
mais la Jurifprudence eft utile ,^ elle eft 
même rtécefl^re; & il eft certain. qûW 
Juge qui, fans mauvais deffein , pécheroit? 
par ignorance ^ ne feroit pas moins coW 
pable que celui qui, étouffant fes lu-, 
mieres, pécheroit par mauvaife volonté. 

Dans TAréopage d'Athènes , les Aiw 
chômes ne jugeoient que la nuit,, non- 
feulement ^ur qu'ils tuffent ï'efprit plus? 
recueilli , mais auft afin qu^ , rpbfçurité 
leur dérobant la vue de tout objet de. 
haine ou de pitié , rien ne pût les émoi^^ 
voir ou les féduiré. Je n'ignore pas qufe 
nos Lois ont décerné des punitions Si 
contre ceux qui entrepi'endroîent de 
furprendre la religion de leurs ^ Juges-, 
& contre les Juges même qui feroient 
capables de fe laiffer corrompre par leurs 
Solliciteurs. Mais à quoi fervent ces Lois, 
dès qu'il eft fi difficile de découvrir ceux 
qui les violent ? Des marchés fi hon- 
teux fe fbnt d'ordinaire fans témoins; 
& les Coupables ont trop d'intérêt è 

C i) 
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■ il I I f II 

C H A P I;TR È XV. 

Vabus de ftf prit produit de grands défordres 
dans la' Société. 

ii*ESPRiTj qui nous fait tout voir 
jufqu'aux eçueils qui, l'environnent , bien 
loin de fervir -^^àt.npusiles faire i éviter^ 
cft prefque toujours le premier, qui npus 
y. entraîne* Ce phare ^ qui n'eft fait que 
pour nous conduire au port , nous éclaire 
moins qu'il ne nous éblouit , & nous faijt 
<lonner contre, les rochers mêmes qu'il 
nous découvre. Vit-on jamais une par 
reille contrariété.? Et comment définir 
l'efprit j qu'un afliamblage conâiis de Ip/r 
aaaieres & de ténebr^S:, qu'un: mélange 
Bizarre de folie .& de raifon? 
. Cet aiTembl^ç. eft pourtant moins 
iJiiEçile. à concevoir qu'il ne le paroît*. 
Attaché à1a matiej5e,qiu^rapp.efai|t^ ,!'€£► 
prit n'eft point ici-bas tout ce qu'il peut 
être» Libre de fa nature , il fe trouve 
dans l'efclava^e i^*i|^fmortel , il fe voip 
réfferré dans^ le ifemps^; fôujoiu's prêt à 
s'élancer vers le'fieii*1de fon origine, il 
ne peut fe dégager de la mafTe qui le 
retient ; occupé par un fecret preffenti- 
ment des avantages dont il doit jouir 



dans une autre vie, il les voit à peitie 
à travers les voiles îgroflïefs dont il eft 
enveloppé. Il Veut $ avant le temps , dé-» 
chirer ces voiles , & le temps les épaiiîît 
de plus en plus. Faut-il donc s'étonner fi^ 
dans le même inftant f il voit & ne voit 
pas ; s'il no\is égare Iprfqu^il. doit nous 
conduire ; & fî , tôuîpws nëceiïaire ^^fil 
nous eil fouvent moks utile que dan-* 
gereiix? . r*. 

Combien pf us ne l^efi-iï pas, ïorfqu'aii 
^Jieu de maîtrifer la matière qu'il anime^ 
il s'ateindonne aux: impreiîîons qu'il en 
reçoit } lorfqu^au lieu d'eà réprimer lèis 
pàflions f il les excite &C les fotâente luir 
■même^ .lorii|ti'il noâ» endort ^eé lui 
dans le jfein ée la volupté qui Ta féduit^ 
lorfqu'il entreprend de nous juftifier {es 
jégareniens & les nôtres ? 

Ce que jë trouve içncore de plus fin 
nefte , ;c'eft que ^ pkii. ils a de noMeffe 
& dfélévatiorb^iplus it>a ^èt de fé.te^ 
^douter Un^incméirfes plus grandes qcia<- 
'£tés avd£u2eat, tes rplùs grands -défauts 
Eti quel, eft l'eforit . fujierieur , que fk 
vivacité ne trarilporte, que ùs {uccé§ 
ne flattent ,; que fa vanité n'aveugle ,. &c 
flui^,. dans, la con£ance qu'il met to fes 
forces ^ • nTiffi-onte harditoent. les plu* 
grandes diâicukési Souvenc/ilJui fuffit 

Cîy 
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tfavolr conçu un projet, polir le crôffc 
aîfé. Il renverfe en idée tous les obs- 
tacles : les routes qu*il fe trace , il crok 
les voir s'aplanir devant lui ; mais à 
peine y eft-il entré, qu'il segare, II 
avance d'autant moins , qu'il fe prefle 
davantage, Matheureufement encore il 
ne peut ' recôïiftcàtre fa préfompttOnr.- 
Aigri' par le {enùrfifent intérieur de Ta 
foibleffe , il cherche à fe la dcguifer :à 
lui-même. De nouveaux defleins vien- 
riient en foule exciter fon orgueil , & 
rien ne peut le réprimer ni le confondre : 
•il fe nourrit dans f humiliation inême qdi 
-doit- l'anéantir. . : : ^ ; ^ ^^ 

:: C'eft donc aîrtfî* :^è f efprît y eèiit 
précieufe émanation duïouffle divîtt,-dc 
ce fouffle qui ne doit être en ribusque 
ce qu'il eft dans Timmenfité de rUftiver* 
qu'il anime , .un prinfcipe.de vife qui fait 
îôut mouvoir aveu ordre & fageffe : c'^ft 
ainfi, dis 4 je) que Fefpritifèn /ftioîns 4 
notre bonheur q^i'àilatfe'pcnêy SctitStiê 
iCf eufe^des précipices oîi ,tvra9ilSHnblàbi^ 
ment , le feulinôinû nous auroit condtws 
fans 'dangers. ' ^' " : .-'r,- - 

. Je me ie'repréfente' idjj'éj6«vantida»ïf 
la -Religion^ des ; difput^iBQifii vaines -CfM 
hardies ifuîr :des . myft ères • qtf if ^ ne faitroïÉ 
pénétrer, AorMeu de laiûer à' nôs::idiettri 
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le feul grand av<intage qu'ils puîflent 
avoir , celui de fentir & de mériter la 
grâce , Tefprit fe fait fort de la con^ 
noître, il s'ingère même de la définir. 
Toute hardiefle eft contagieufe ; & où 
Vefprit ne mené -t- il point , lorfque'^ 
ridiculement honteux de ne pouvoir tou,t 
comprendre , il veut découvrir' des Vér 
rites qu'il ne peut faifir ? Et n'eft-ce pàS 
beaucoup pour lui qu'il puifle fe pro- 
curer le mérite de les croire , loriqu'iî 
eft obligé de renoncer à l'avantage beau- 
coup inoins précieux de les concevoir? v 
Il y a pour l'efprit une " fage igno- 
rance , & qui ne lui eft pas moins né- 
ceflaire qu'utile. Il eft heureux s'il la con- 
noît , plus heureux encore s'il l'avoue. 
Sa force vient fou vent de fa foibleffe; 
fa gloire , de favoir moins qu'il ne veut. 
La raifon &Ton intérêt lui prefcrivent 
des bornes ; s'il les fràndhit , il tombé 
tout-à-coup dans un vide immenfe^ dans 
I un abyme de ténèbres , dans une éfpece 
de néant , où il ne fe retrouve qu'en 
revenant fur (es pas , fi toutefois il peut 
encore en découvrir les traces, & rie 
pas continuer à fe perdre lors même qu'il 
a découvert k malheur qu'il a eu de 



s égarer 



Ce n'éft prefque jamais qu'en, voulant 
C v 
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s'élever au-deflus de fa fphere , qu'il fe 
met en danger d'éprouver ce malheur- 
Pour en être convaincus, fuivons-le 
un moment dans les affaires & dans le 
commerce ordinaire de Ta vie : dans les 
affaires , Je les lui vois fouvent manquer 

Î)ar trop de fîneffe & de précautions. Plus 
'efprit a de profondeur & de force , plus 
il a le défaut d'aimer trop les détails : il 
croiroit ipianquerde bien faifîr un objets 
s'il n'en examinoit jufqu'aux fuperfîcies^ 
^Aufïî , combien d'entreprifes utiles 8ç 
ix^me praticables ne rejette-t-il pas quet 
guefois pour avoir trop bien apperçu 
tout ce qui pourroit s'y rencontrer 
d'obftacles? 

Il en eft de même dans lé Gouver- 
nement des Etats, trop de perfpicacité j 
devient fouvent plus pernicieux qu'utile. 
De là ces engagemens failueux mais' 
i|é<juivoques , ces détours honteux , ces 
fublterfugés rampans , &, fi fofois ainfi 
parier ,>ces finuofités d'une Politique tor- 
tueufe qui ne fuit (es vues qu'aux dépens 
4de la droiture & de l'équité ; tandis que 
jdçs. manœuvres moins concertées les 
feuifent remplies avec moins de peine 6c 
jflus de décence , & furemeqt avec plu^ 
de gloire & de fuccès. ^ais il eft rare 
5jue l'eiprit ait recours à ce qui eft ample ; 



a^me i'art.ô^ le? pre^igtes; il. préfères: 
fes.^hoiphores à,la'lui3Aierfe;'iI fe praÎÉ 
à marcter dans les routes les ,plus épi?* 
neufes, qui f pour rordinaire , / ne font 
pas celles de la^vérîtér . ' . 

Qii-ocr;pafcourq les Tribvmaux de fc» 
JufticeV combien y verra-t-ôh de caufei 
défendu» par une élôqwehae. 'apprêtée^ 
qui n'a pour but que de les dégmfer fous 
des voiles impofteurs } Ceft quç fefprit 
croit -au^ejfTous de lui d'appuyer, de prc* 
léger la: râifon , qui fe foutient & fe pro^ 
lege fille-mênfie : il trouve plus de gloire 
à combattre en ^lle une ennemie jquî lui 
paraît digne- idefes efforts» Il négligé le 
vrai qui , prefque toujours , porte avec 
lui fesvtitres ; & il fournit des preuves? 
à ce quih'eft pas même vraifemblable,» 
parce que le triomphe qu'il lui 'ménage 
doit être 'en même temps le triomphe 
de fon adrefie à fafcBier la râifoii^ If 
parvient d'ordinaire à fe perfuader ce 
qu'il a imaginé. Sa propre faiiffeté lui en 
impofe ; il ibufcrit à fon délire ; &y en 
sVffbrçarit de le faire approuver , il ac- 
cufe d'ignorance ou de mauvaife foi qui- 
conque le condamne- Frappé de rinfaillî^ 
bilite de fes fyftêmes , quels qu'ils piiiflent 
être , il en fait une règle d'orthodoxie? 
Ce ce n'eu que (ur cette règle qui* 

Cvj 



6^ ïhsrâïSE rife Srxmsms t^ 
jipprécïeîïe5< talèôsi lés fcbrinoîÏÏftiîC^s^ 
fes travatix.; fes foccèsi, peuf^être Mme 
h verni de tous ceux qu^îl veut fonii- 
mettre à^ fes idées. " - -. -. ,i. ., 

Cette préfomptibîir ,• a^nage "tropF» 
etdinaire dç-l^èfprit f nuit autaaD à la* 
fcrtime iqo'à ta. droifç raifon, - Oti .^l^o^t 
«n effet plus^^tennédiocrï^s efprit$ s'àvkii*^ 
cer dansle inowdeiqutf"<lfe grands géûiies;i 
tes uns .proportionnent les objets à leursi 
moyens*,. & ne font point honteux de 
n'y arriver que d'un pas Jenit & timide t 
fes autres oAt àpefineiapperçule hxxt oît. 
3s prétendent ,- qu'ils sy porteur é\\à 
voir audacieux»- Leurs jfoi^cesr:^.: dont *îî^ 
préfument V leur tiennent lieu de tout 
arrangement f jmais leur but lur-même fit 
fbtivent moins réel que chimérique ;: &, 
quel qu'il' foit , ilss^efForcent en vain il'yr 
parvenir, Hs ne^ favent que planer darib 
lés airs^j&ns y tenir une route centaînev" 

Cet'te idée exagérée que Pefprit fe Mt 
de fes propres forces, empêcirç en toutes 
chofes fes progrès. Combien ne les re- 
tarde-T-rl pas dans l'étude des Sciences? 
Il n'eft que trop ordinaire que Fefprit 
fc croie fort au-defltis de celle qui* con- 
vient le pUis à fes talensr Les ficiHtéi 
qu'il y trouve la lui font raéprifer ; &^ 
coaime il veut toujours, aller au-delà de 



ce qu'itiotoprénd^ il fait irial ce (Juîl 
pourroit bien faire, & mal encore ce 
qu'il n*aiirôît pa$ dû tenter. Ce tort que 
Pefprit fe- fait à lui-même retombe mcïî- 
heureufement fur les Sciences , & il n'eft 
pas le feul. 

■ '''Subj'âgliés^ipar le goût du temps , les 
gens de Lettres ont perdu cette efpece 
de rufticité qii*ils contraôoient dans la 
retraite', & qu'on leur paffoit trop aifé- 
ment dans des fiecles moins épurés ; niais 
qu'ont-ils gagné à prendre le ton &;lei 
maniérés- du grand 'monde? Dans leurs 
Ouvrages , oft irqiive plu^'de délicateffe 
& moins de force', plus de 'précifi«iii 
& moins dé chaleur , plus de brillant 
& moins de hardiefle , plus de mots que 
dé chofes , plus d'emphafe que de fimpli- 
cîté , plus d'efprit que de génie. Dans 
leurs 'mœurs', on découvre, à regret, 
plus de parure que de réalité ; & ce font 
eux peut-être qui ont fubftitué à d^s 
principes , jufqu alors immuables , des 
paradoxes révoltans : ce font eux peut- 
être qui , fe plaifant à colorer les- vices", 
ont contribué à n*en faire que des fujets 
de raillerie , des imperfeâiôns capables 
tout au plus de blefler les règles de la 
décence & de Thonnêteté. Difons-le 
jbardiment ^ Ig^ mcçurs des Savans font 
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devenues des torts .pour ;Jle^»Sci^nc€^ 
^ c'eft fan^ doute fui? me foûdewà^tkt 
qu'un Auteur , en s'exeeptônt modefie^ 
jnefit lai-même, a prétendu prouver qur 
l'étude des Sciences ne fervoit qu'à cpif- 
rompre les Mœurs* ^ - ; j 

Du moins Tefprit que 7e .repréfênte 
ici auffi nuifible qu utile y devront ^ouj^ 
vrir (es défauts fous le.ver.nis fi C0mmu|t 
de la politefTe du fieele '^ il deyroit y d^ 
jnôins , s'étudier a plaire ,. pour fe faire? 
«mer : c'eft pourtant ç ce qu'il ne .fair 
pôipt , fur-tQut dan^ le .commerce ordi- 
naire. c)e la vicr ly^î^j, Sociétés les plus^ 
pîiAàblQS,ne.foQt'pas. celles okil fe trouy^r 
le plus dé gerlsr d'efpriîf' La douceur , h^ 
complaifancey.fe gaieté îyKndulgeijçe <çiy 
fbnt , je crois , les principaux agrémenS^ 
Mais l'efprit ne fuppofe point ces qua- 
lités préçieuies ;. l'idée m'êpie qu'pns'e^ 
ifQrm'e les çxclue ; c'eft une idée d^ hffér 
fiorité fur: fes.au très, d'où naifTent plur 
fieurs défauts contraires à la Sociétés Oi* 
fe croit, en droit d'y jouer le prêinier 
jrole;.d'y manquer de fubqrdinatipn pour 
fesj ftipérieurs , d'égards pour fi?;s fi^mr 
Uâbles j d'indulgenqe pour fes mféraçuçi». 
On xiè :Cêdeirien mx: pnrpmiers ; otx difpiK^ 
tO|Jt aux féconds;- on méprife ks trôiT 
fiemes i on: veut le% ikbîqgu^r tous i on 
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prétend feul avoir raîfon ; &, où règne 
le plus la liberté , on tâche d'établir un: 
defpotîfme qui rompt bientôt tous les 
Bens de la confiance & de Tamitié. 

Juge faftueux , toujours prêt à pro- 
fioncer ; maître altier , voulant toujours 
inftruire , Fefprit fe concilie raremenj: 
les cœurs , & plus fréquemment il exeitç 
la haine & Tenvie. Convme fon talent 
cft de bien voir , & qu*à tout moment 
& par-tout il découvre dans les autres 
plus de vivacité que de goût , plus d'igno- 
rance que de iàvoir y plus de petiteffe 
que de grandeur y pour toijt dire enfin > 
plus de défauts que de vertus , plus d'ot 
îets de dégoût que d^amufement ou d'eP 
time , il faifit beaucoup mieux les uns 
que les autres ^ & ce talent ,. fi c'en eft 
un , lui attire fouvent plus d'ennemis 
qu'il ne lui a fourni de fufets de fatire.. 
Il eft vrai que j rappelant alors tout cû 
qu'il a de brillant & de grâces , & s'en 
ler\ant à couvrir fa mordante caufticité^ 
il plaît, il charme, il attache , & répand 
dans les converfations une forte de cha- 
leur qui les fou tient & les anime :,mais 
bientôt il fent que cette chaleur fediP- 
fipe ; il s'apperçoit que la malignité qui 
lui fourioit, cefle d'applaudir à ks fail- 
lies i qu'elle coaunençe elle-même à le 
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craindre , & au'il n'a remporté que la 
haine & le mépris de fon acharnement 
& de fon adreffe à médire. 

Qu'eft-ce donc que refprît , & quelle 
eftime doit-on en faire , dès que fes avan- 
tages ne peuvent balancer (es dangers? 
Pour le peu de louanges qu'il nous attire, 
à combien de reproches ne nous expofe- 
t-il pas ? Il nous découvre quelques vé- 
rités ; mais qui peut nombrer les erreur^ 
cil il nous plonge ? Il nous fait des amis ; 
mais combien nous fufcite-t-il dé rivaux î 
Et , s'il a des qualités aimables , combien 
n'a-t-il pas de travers choquans ? Que 
tie malheureux, que de coupables n'a- 
t-il pas toujours faits dans le Monde! 
Que de trahifons , que d'injuftices , d'in- 
fâmes paffions, d'odieux manèges, de 
faux préjugés n'a-t-il pas Juftifiés ! Que de 
vertus n'a-t-il pas décriées ! Il n'eft pai 
jufqu'aux Myfteres les plus facrés qu'il 
n'ait tâché de pénétrer, pour s'enhardir 
à ne les pas croire. 

Je me fuis contenté de faire voir 
l'efprit auffi dangereux dans la Société 
que -dans lès affaires, auffi capable de 
nViire à la fortune qu'à la droite raîTon: 
il he me refte qu'à fouhaiter que^ fe 
défiant fans ceffe de lui-même , il s'aban- 
donne tout entier à cette même raifpà 
qu'il aime û peu. » * 
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CHAPITRE XVL 

On connoit mieux aiijourShui en quoi 
conjîjte la vraie Philofophie , & jamais 
peut-être il ny eut moins de Philofophes. 
Pourroit - il en ejfet y en avoir fans 

' vtrtiis ? & y eut-il jamais des vertus 

' Jans Religion ? 

±L n'y a pas long-tetnps qu'on eût 
regardé avec une furprîfe dccl:iigneure 
un homme qui fe feroit arroge le nom 
de ;Philofophe ; il n'en cfl pas de môme 
aujourd'hui: fe nom de Philofophè eft 
êh honneur ,* & les femmes mômes ^en 
ibnt gloire. Se\oh l'idce qu'on' y attaché i 
rien n'eft réellement ni plus grand ni plus 
beau... Un Philofophè doit s'étudier, à 
i*égler la. marche de fon efprit , à dîf- 
Wi'tér les princtpîés , à.ex^mihèr le^vfai- 
femblanées ,' % cherche^' lé vrai avec 
autaht'dé^ dîfcèrnethent que de bbnrie 
foi. Exempt de préjugés, ennemi dë'tojït 
paradoxe'; il doit connbître le prix de 
li'raiflJh ; en étendre les faailtés y mais 
en refpeôer les bornes ;.aflrurer5^ oîi elle 
fiewt altéindl-e ; douter ,' oii efte ne pput 
parvenir. Dégagé des* pféVçntions ordi- 
nao'ès de mumanité, il doit ùwàit 
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apprécier toutes chofes à leur jufte yj- 
ïeïir ; ne pas eftimer les graiids états de 
la vie plus qu'ils ne valent , ni les plus 
baffes conditions plus petites qu'elles ne 
font. Il doit Jouir des plaifirs fans ert 
être efclave , des richeffes fans s'y atta- 
cher , des honneurs fans orgueil & fans 
fafte , fupportér les difgraces fans les 
craindre &C fans les braver, regarder 
comme inutile tout ce qu'il n'a pasu 
comme fuffiiant à fon* bonheur tout ce 
qu'il poffede. Toujours égal dans Tune 
& l'autre fortune , & toujours férîeux^ 
inais tranquille 6c d'une gaieté fans art» 
jl doit aimer l'ordre. & le .mettre dan^ 
tout ce qu^l fait. Epris,. deS; vertus dé 
fon état^ n'être extrême fi^r aucune, ..éf 
les pratiquer, toutes , même fans témoins^ 
Sévère à fon égard, être indulgent î 
l'égard des autres , franc &c ipgcnu fan^ 
rudeffe^ poli fans fa^ffeté^ prévenant 
îajns. baffeffe. Il faut qul^ , pénétré tdç 
F2(mb\ir du bien public y il. aime fa^Patrie 
jutant que les plus. fiers Romains: ic]M^ 
riffoient la leur ; qu'il y vive fansre'nvie^ 
{afis. intrigues, ians ambition f qi^We^ 
ceflîble à tout mpuye-ment :de,:yftpî^ 
il ne cherche point à yj^tre çotif^y^^ que»* 
Qu^il ne pût quej gagner à fjôtr^-j-^jj^i'^ 
Sj r<yide^^(Ltilp fao^igslftt..^. %«. fectiUj 
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en un mot, le Philofophe , tel qu'on fe 
le figure de nos jours , doit avoir le cou- 
rage de fe paffer de toute efpece de 
gloire ; & , fans ceffer de fe refpeâer , 
Ignorer {es vertus , & compter pour rien 
jufqu'à fa Philofophie même. 

Ce portrait , quoique imparfaitement 
ébauché , fait fans doute beaucoup d'hon- 
neur à notre fiecle. Autrefois les Pytha:- 
gore , les Démoçrite , les Ariftote ne fe 
propofoient que des qu'eflions abftrufes 
& de nul uiage , fur la formation de 
rUnivers, fur les propriétés de la ma- 
tière , fur la nature de l'homme , fur 
Fefpace , Je temps > le mouvement. 
Tordre & Teffence de tous les Êtres» 
Leur imagination planoit à vide dani^ 
les airs, & s'agitoit péniblement à la 
poursuite de fecrets impénétrables. Au- 
jourd'hui, plus éclairés par les erreurs 
mêmes de ces graves Perfonnages , nous 
nous fommes fait une Philofophie qui, 
au lieu d énigmes à deviner , ne prof 
pofe que des maximes à fuivre , & n'ap*- 
prend, qu'à bien faire; & qui, en nous 
mettant fans ceffe fous les yeux rex7 
cellence de notre être i doit nous rendre 
plus iuftes, plus honnêtes 3^ plifs décens^ 
plus modérés , plus fociables qu'on ne te 
tilt jamais. Cette Pbilçlfophie eft prppre 
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à tous les ciges , à tous les fexes , i 
toutes les Cd'iVditions , & elle eft à là 
portée de chaqiie individu de notre" ef- 
pece. Àu/Ii voit-on à prcfent p!us de gens 
qui fe piquent d'être Phllofophes, que 
n'en cont^noient autrefois les plus fa- 
meufes Ecoles des Grecs & des Romains. 

Ces Se(ies ne fubfiftent plus ; & 11 
n'en eft rju'une parmi nous, celle qui, 
fans profcrire Tétude & les talens dont 
aucune Loi ne nous fait un devoir, nous 
prefcrit la pratique de la vertu , dont 
.la raifon nous fait un précepte. Telle 
étoit celle fans doute que, par un ihftinâ 
"fingulier , le plus méprifable des prétendus 
Sages de l'Antiquité cherchoit dans cet 
homipe qu'il ne trouvoît point. îl'nerefte 
qu'à favoir fi nos Philofophes ont véri- 
tablement cet efprit de fageffe dont notre 
fiecle fe fait honneur , & fi les copies 
ne jurent point auprès de l'original que 
fen ai tracé d'après ces idées. Seraî-je 
plus heureux que Diogene dans mes 
recherches ? . ' ■ 

Des hommes qui font quelques efforts 
pour fe vaincre fur des chofes qui fem- 
Dlent devoir les attacher , & qui entraî- 
nent prefque^ tous les autres, font -ils 
pour Cèja Philofophes ? Ils le paroifTentl 
Je l'avoue , mais ils ne font poiht ; parce 
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que ce qui paflîonne tant de coeurs, 
effleure à peine le leur : on ne peut triom- 
pher que de ce qu'on aime. 

Un Militaire , à qui un fentiment dTjoiv '. 
neur fait affronter la mort , Teftimerons- 
nous Philofophe ? Il fe le croit peut-- 
être, & ilne.l'eft pas. Il n*é touffe qu'à 
regret dans fon cœur le cri de la nature; 
il aime réellement la vie , & même , en 
Texpoûnt, il fait effort pour la confer-. 
ycr. Je ne vois en lui qm'une gaze,jde, 
Philofophie, ainfi que dans ces hommes 
qui, prodigues de leur être, appellent 
la mort , & d'un coup de défefpoir s'ou- 
vrent le tombeau , furpri$ de l5lir fré- 
nétique hardieffe. 

Un homme qui , par des manières/ 
floïaues , des opinions fingulieres , un ton 
bru/qiie & dogmatique, des airs dédai- 
gneux & tranchans , prétend fe donner 
pour Philofophe , Teft-il en effet ? Non ; 
les vrais Philofophes ne prêchent la vérité. 
ni avec ce ton defpotique qui l'annonce. 
comme une loi , ni avec ce fiel qui la 
feit haïr comme un remède. Celui - ci 
me paroît un bretteur qui , au fortir de 
fon cabinet comme d'une falle d'armes, 
infulte d'un air déterminé les premiers 
qu'il rencontre , & , à force de s'efcri- 
mer avec les plus foibles , s'imagine fe 
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faire une réputation de valeur. Il mérite,' 
uns contredit , plus de mépris qu^d n*en 
afifeûe pour tout ce qui n'eft pas con- 
forme à fa bizarre façon de penfer. 

Oferai-je dire que les Defcartes & 
lès Nevton , pour avoir donné des fyf- 
ternes du Monde , pour avoir pénétré 
plus avant qu'aucun de leurs prédécef- 
îeurs dans les myfteres de la Nature, 
& calculé la marche , la diftance , les 
rapports des Aftres , n'en étoient pas 
plus Philofophes , fi , portant leur vue 
fur des objets d'un éloignement infini, 
ils ne la rabaiflbient enfuite fur eux- 
mêmes pour s'étudier & fe connoître; 
fi l'efprit d'analyfe & de combînaifon 
'qu'ils introduifoient dans les Sciences les 
plus abftraites , ils ne Temployoient éga- 
lement dans la fcience de leur propre 
cœur ; s'ils ne s'appliquoient à bien vivre 
en enfeignant à bien penfer ; fi, en même 
temps qu'ils fe formoient un des plus 
grands empires par leur génie , ils negli- 
geoient de fe rendre maîtres de leurs 
paffions ; s'ils n'étoient humains, difcrets, 
charitables , infenfibles aux injuftes pré- 
férences , éloignés de toute efpece d'of- 
tentation ; &, commedit Pacuve , fi leurs 
difcours étoient favans , & leurs aûions 
lâches &C frivoles. Quels qu'ils aient été. 
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je puis avancer fans crainte, que, du- 
rant leur* vie , il étoit dans quelques coins 
de la Terre dé plus grands Philofophes 
qu'eux : des hommes .qui j, daps le fecret 
& lé filéhce^, faAs ' vouloir étudier la 
Nature , la décoroient par leurs vertus; 
& qui ne manquoient que d'imitateurs 
& de profélytes , pour créer un Monde 
mieux ordonné & plus magnifique que 
le leur, 

L'Hiftoire npus' repréfenté Salomon 
comme un des pliis heureux Génies qui 
aient été. Dans nul autre avant lui, 
n'avoit paru avec plus d'éclat le mer- 
veilleux fpeôacle , je ne dis pas feule- 
ment des forces de la Vaifon Humaine, 
mais de la dignité îmême de rEfprit divin 
qu'ilpoiTédoit dès fâ riaiffance. Sa Science , 
dit TEcritùre , fe répandoit fur toute la 
Terre comme un fleuve qui , toujours 
coulant & toujours plein, porte la ferti- 
lité dans les climats les plus déferts &c 
tes plus arides/ Les Rois, lés Peuples 
fraverfoient les mers pour le voir , em- 
prefles de lui dérober des connoifTances 
qui le faifoient prefque adorer : ce grand 
Génie néanmoins n'étoit pas Philofophe. 
Ses vaftes lumières fur les chofes natu- 
fefles ne Tâvoient pas rendu plus habile 
à* régler fè$ moeurs : il connoiiToit tout , Se 
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il ne fe connoiffoit pas lui-même., Occupé 
de toute, autre étude cjue dé celle 'd,e 
{on cœur , il Tabandonnoit à tous (ts 
penchans. ; . / . 

Oui, malgré la jiifteffe de ne» vues 
dans les matières de morale ainfi que 
dans celles du goût , il y à maintenant 
bien moins de Pliilofophes qu'on ne 
. penfe. Il y a une grande difFéi*ence entre 
aimer la fageffe & être fage. La fageffe 
a, des charmes fi puiffans , . que les plus 
fcélérats même peuvent l'aimer fans 
renoncer au penchant qui les entraîne 
ail vice : ils peuvent avoir le jugement 
affez bon pour la connoître & Teftimer, 
& le cœur affez pervers pour refufer 
de la mettre en pratique. Pçut-être fe 
croiront -ils affez parfaits s'ils trouvent 
l'art de fatisfaire impunément leurs dé- 
fordres, en trompant le public par dés 
dehors de vertu. 

C'eft là précifémçnt la conduite la plus 
ordinaire des Philofophes de nos jours. 
n en eft peu qui ne démentent par leurs 
aûions les règles de la Philofophie dont 
j'ai fait le portrait, & qu'ils reconnoiffent 
pour la feule véritable ; elle blâme l'atta» 
chement aux richeffes , & ils défirent 
d'en acquérir ; l'ambition , & ils la re- 
gardent comme un fentiment honnête; 

l'envie » 
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renvîe , & ils ne peuvent rien foufFrir 
au - defliis d'eux ; la vanité , & ils fe 
croient les feuls dignes d'égards & d'ef- 
time. Elle ordonne la douceur & Thu- 
manlté, & ils font trop peu de cas des 
hommes pour les aimer« 

Cependant ils ne s'eftiment eux-mêmes 
que par la plus vile portion de leur être; 
ils fe refufent une ame , un efprit , une 
deftinée ; ils fe dégradent , ils fe courbent 
autant qu'ils peuvent vers la terre, & 
ne prétendent aucune différence entre eux 
& les animaux qui tracent des filions 
dans les Campagnes. 

Une Philofopnie qui ne veut rien de- 
voir à la Religion & qui la profcrit ,' 
3ui permet de n'écouter que les fens &c 
'aimer indifféremment tout ce qui les 
flatte 9 peut-elle ne pas être en horreur 
à tout homme qui ne juge des chofes 
que par les idées pures de la raifon ; qui, 
s'écoutant lui-même dans le iilence des 
payions , ne veut pas penfer au-delà de 
fes lumières, & ne prétend point, avec 
un étroit compas , mefurer l'Univers & 
ne juger que par la foibleffe de fa vue; 
du pnncipe qui l'a produit , & de la ma- 
nière dont il exifte î Tout ce qu'on a 
jamais écrit fur la Morale approche-t-il 
de celle que l'Evangile nous prefcrit ^ Se 
Tome II. D. 
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pour le bien général de tous les hommes ,• 
& pour le bonheur de chaque homme 
en particulier? Que peuvent donc êtr^. 
ces Philofophes qui rejettent ces maxi- 
mes 9 que des préfomptueux qui , de 
Tengourdiffement ftupide dans lequel ils 
vivent , doivent paffer , aux approches 
de la mort , ou dans une plus fatale 
înfenfibilité , ou dans un défefpoir affreux 
& fans reflburçe ? 



CHAPITRE XVI L 

La vaine ambition , qui porte aujourcThui 
nos Ecrivains àfortir du genre qui leur 

: ^Ji propre , caufe dans t empire des Lettres 
la même altération que C orgueil philofo^ 
phique produit dans Us Mœurs publiques^ 

Ji*VL eft vrai que le favoir n'ait famaîs été 
fi eftimé , ni les talens' qu'il exige plus 
cultivés & moins rares que dans le fiecle 
où nous vivons , d'où vient que nos 
connoifTances font encore fi bornées, 
& que nous n'avons pu nous élever jui^ 
qu'à celles où il nous importe d'atteindre, 
& auxquelles notre vanité nous flatte 
peut-être déjà d'être parvenus ? 
A confidçrer l'état des J-çttres avant 
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leur renaiflance , il n'eft pas étonnant 
qu'elles fuflent négligées par les uns , 
& méprifées par la plupart des autres* 
La fuperftition , qui naît de l'ignorance 
& qui la reproduit à fon tour , éloignoit 
nos Aïeux de tout ce qui peut étendre ou 
perfeâionner le génie. D'un autre côté, 
l'auftere fierté , que leur infpiroit la paf- 
fion des armes , leur faifoit croire indigne 
d'eux de mêler d'autres lauriers avec ceux 
qu'ils alloient cueillir au hafard dans des 
aventures périlleufes. Les Lettres n'a- 
voient même alors nul attrait : leurs plus 
fublimes produâions n'étoient que des 
Chroniques romanefques , des Légendes 
de Chevalerie pleines d'un faux mer- 
veilleux ; & , à l'exception de quelques 
Solitaires, peu de gens s'adonnoient à 
l'étude. 

Le nombre des Littérateurs devînt 
plus grand , lorfque les BeiTarion , les 
Lafcaris & plufieurs autres Grecs, en 
nous apportant les bons modèles , nous 
eurent découvert les fources du bon 

S^oût ; mais , comme pour l'acquérir il 
âlloit commencer par étucUer des règles 
inconnues , rapprocher des paffages &C 
les comparer , connoître la propriété 
des terme*, apprendre à conftruire des 
phrafes ôe à les aflbrtir , s'appliquer, pour, 
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ainfi dire , à deffin^ avant que d'effayer 
à peindre , pliifieiirs de nos pères , par 
un refte d*infenfibilité gothique , furent 
rebutés de ces détails minutieux quoique 
néceffaires ; & , à quelques génies près 
qui s'y livrèrent comme par inftinft , la 
plupart firent peu de cas du beau jour 
qui alloit éclore. Ils n'en voyoient que 
de foibles lueurs , & ils avoient de la 
peine à les diftinguer des ombres de la, 
nuit qiii avoit précédé 9 & qu'ils regrets 
tojent peut-être. 

Ce ne fut que long^-temps après , &i 
vers la fin du pénultième fiecle , que^ 
dans raccroiffement de ce jour heureux , 
on reconnut le prix des Beaux- Arts , 8c 
qu'on les eftima d'autant plus qu'ils s'avan-? 
çoient vers la perfeftion d'un pas moin^ 
lent & moins timide» Ce fut alors que, 
pour en preffer davantage les fuccès , on 
voulut repionter jufquaux fources du 
beau , découvrir le germe de la pro^» 
greffion des idées 9 étudier leur analogie 
& leurs rapports , apprendre à les com^ 
biner , à les nourrir les unes par les 
autres , & , par leur enchaînement , à 
leur donner plus de force & plus d'éclat 
qu'elles n'en reçoivent d'une imagination 
accoutumée à les entaffer fans choix ôç 
fw^ ordre, Ce fut ^o^s c^uc le géniç çùi 



RôI DE PôLOGlSfE* 77 

S^élancer , des bornes de l'Art , jufque 
dans le fein de la Nature , pour la mieux 
iaifir ; & qu*aux fimples traits de crayon 
qui Tavoient trop long- temps occupé, 
il joignit les grâces du coloris & toute 
l'énergie d'un pinceau plein de grâce & 
de vie* 

Avouons cependant que^ malgré la 
haute réputation où les Lettres étoient 
enfin parvenues , on ne les prifa , ni 
on ne les cultiva auflî généralement 
que l'on fait de nos jours* La grandeur 
& l'opulence les dédaignoient encore. 
Les Mécènes, qui les goùtoient , étoient 
rares ; & les Auguftes , dont elles célé- 
broient les Viftoires , ne leur fourioient 
qu'en paflanf* 

Il n'en eft pas de même aujourd'hui. 
On leur rend hommage dans les lieux 
même où elles n'avoient auparavant ni 
culte ni autels. On leur facrifie dans les 
, Palais , dans le Sanûuaire , au milieu des 
Camps , & jufque fur le Trône. Tous les 
jours, dans les cercles les plus brillans, 
elles rapprochent les conditions, malgré le 
fafte des dignités & Torgueil de la naiffance. 
On diroit que l'efprit eft devenu pour 
nous comm^ une féconde manière d'exif- 
ter & de jouir. De même qu'au temps 
de l'ancienne Grèce on philofophoit dans 

D iij 
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les jardins , fous les portiques , jufque 
dans les bains & les feftins publics , à 
préfent on ne parle prefque par - tout 
que de favoir & de littérature : s'il en 
eft qui les aiment par choix , tous les 
autres s*en piquent par mode. Ainfî voit- 
on une foule de jeunes gens qui, à peine 
fevrés du Collège , arborent Tenfeigne 
du bel efprit, & qui, n'ayant encore^ 
pour ainfi parler , aucune exiftence par 
eux-mêmes , veulent écrire & raifonner 
pour s'en faire foupçonner une. 

De là ce débordement d'Ouvrages de 
toute efpece dont nous fommes inondés» 
Mais quelle difette dans cette abondance F 
Uefprit eft plus répandu , mais il paroît 
n'avoir gagné plus de furface qu'aux dé- 
pens de fa profondeur & de la folidité» 
A quelques Ouvrages près d'Hiftoire 
Naturelle^ de Politique &de Commerce > 
qui font honneur à notre fiecle , quels 
font la plupart de ceux que nous appelons 
Ouvrages d'efprit ? & quelle différence 
n^ a-t-il pas de notre façon d'écrire , à 
celle de nos prédéceffeurs immédiats? 

Ce n'eft pas que nous n'ayons comme 
eux de la fécondité , de l'ordre , du (en- 
timent, de l'élévation, de l'exaôitude; 
mais nous prodiguons nos richeffes, Sc 
ils ne la difpenloient qu'avec une fage 
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économie. Nos penfées font vraies ; mais 
ces brillans de la raifon , nous les ter- 
niflbns d'ordinaire à force de les retailler 
pour les rendre plus vifs. Aux beautés 
mâles & naturelles , nous préférons des 
paradoxes ingénieux , des portraits enlu- 
minés , des jeux d'efprit , des idées dont 
la fineffe dégénère en une fubtilité étu- 
diée , qui ne donne de la furprife qu'en 
laiflant à deviner ce qu'on n'exprime 
point. Les idées de nos prédécefleurs 
avoient du nerf & de la force ; les nôtres 
n'ont qu'un peu plus de carnation & de 
couleur. Pour tout dire enfin , un goût 
de raffinement étouffe aujourd'hui le 
génie , & notre Art eft maigre à force 
d'être léché. 

D'où vient donc qu'avec tant d'eftime 
& d'amour pour les Lettres , elles n'ont 
point encore parmi nous le fuccès qu'on 
en devroit efpérer? Je crois en entre- 
voir la caufe dans une préfomption aveu- 
gle , qui fait qu'on fe fuppofe des talens 
que Ton n'a pas , & fouvent même les 
talens les moins analogues au caraûere 
d'efprit qu'on a reçu de la Nature. 

11 eft vrai que cette préfomption fut 
de tout temps affez ordinaire aux Ecri- 
vains , même les moins habiles ; mais il 
me femble qu'elle ne le fut jamais plus 

D iv 
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qu'à préfent. Il eft vrai auffi , & je ne 
le diffimule point , que rien n'eft plus 
contraire à Tavancement des Beaux-Arts 
qu'une lâche timidité qui décourage ; & 
que les talens refteroient engourdis , fans 
une forte de confiance qui laiffe entre- 
voir du fuccès : mais Ton conviendra 
fans doute avec moi , que cette confiance 
doit être raifonnable , & ne pas dégé- 
nérer en une intrépidité de bonne opî^ 
nion. Accordons , s'il le faut , à nos Lit- 
térateurs un peu de préfomption , néce^ 
faire peut-être pour les exciter au trar- 
vail , & pour leur en faire plus aifément 
fupporter la peine ; mais n'autorifons 
point en eux un amour-propre qui ofe 
tout & qui égare ; qui , luttant contre 
la Nature , ambitionne des talens qu'elle 
n'a point donnés , & , par des Ouvrages 
peines & bizarres^ pervertit les règles, 
& devient un des plus grands obflacles 
aux progrès de l'efprit. 

Ne croyons pas , en effet , que la 
Nature foit auffi prodigue des dons de 
l'efprit que nos défirs ambitieux nous le 
perfuadent. Elle n'ignore point combien 
il eft plus dangereux , & en même temps 
plus aifé , d'en abufer que des autres biens 
qu'elle difpenfe : auffi jamais dans aucun 
Mortel ces dons précieux , & trop 
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fouvent funeftes , ne fe trouverent-ils 
tous enfemble ; & rarement un feul 
homme en poffede-t-il plufieurs à la fois. 
On diroit que la Nature craint toujours 
de les répandre même avec réferve, & 
que , ne pouvant les refufer aux befoins 
de THumanité , elle ne les confie qu'à 
tous les hommes en général , & qu'elle 
prétend que , devenant dans la maffe 
entière comme un fonds commun , ils 
s'obfervent, pour ainfi dire, ils s'aident, 
lis fe corrigent , ils s'épurent les uns les 
autres ; en forte que , dégagés de tous 
-les vices que l'orgueil y ajoute , & qui 
les dégradent, ils ne fervent qu'à étendre 
& à perpétuer l'empire des Beaux- Arts. 

L'anarchie oti cet empire eft tombé 
de nos jours, ne juftifie que trop ces 
fages précautions de la Nature* Elle n'y 
voit que des Sujets qui , fe croyant re- 
vêtus des qualités qui leur manquent, 
s'en exagèrent le mérite & veulent régner 
.en Souverains. Les bornes qu'elle avoit 
imfes aux talens comme à autant de por- 
tions d'héritages , ces bornes font enle- 
vées tous les jours , & chacun, fans droit 
de propriété ni de conquête , envahit à 
fon gre les domaines qu'il eftime le plus# 
» Ainfi la plupart de ceux qui n ont reçu 
en partage que ks grâces légères de 

D y 



8z Histoire de Stanislas I, 

refprit , s'arrogent la pénétration & la 

f)rofondeiir de l'homme de génie ; ainfi 
'Ecrivain plagiaire , réduit au feu! talent 
de copier, ambitionne le mérite du génie 
créateur. Combien d'Orateurs qui , ne 
fâchant qu'arranger de grands mots & 
remplir les oreilles de fons auflî vains 
que ceux que Junon donne dans l'Enéide 
au fantôme d'Enée , afpirent au rang de 
ces Ecrivains dont les Ouvrages ^ d'au- 
tant plus admirables qu'ils paroifTent 
moins travaillés , décèlent un Auteur 
original qui ne penfe que d'après ce 
qu'il fent ,. & qui ne doit qu'à la juftefle 
& à b vivacité de fes idées , la force 
& la délicatefle , la hardieffe & la dignité 
de fes expreffions ! 

Il n'eft même pas jufqu'à ces Auteurs 
originaux , ( & fai honte de le dire ) qui 
ne portent quelquefois leurs prétentions 
bien au-deîà des titres de leur favoir» 
On en vit un exemple éclatant au com- 
mencement de ce fiecle. Un homme qui, 
dans une profe vive 6c rapide , riche 
& briPante , ennemi des écarts , concis 
fans obfciirité , fimple fans négligence, 
& fort de chofes , comme diloit de lui 
im de fes amis , avoit l'art d'embellir la 
Thiion & de la faire aimer ; on le vit '■. 
niéprifer Homère &c rechercher la gloire j 
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^e fon Art- Je pourrois , fans doute, rap* 
peler ici le Sophocle & le Térence de 
nos jours , prétendant à la réputation 
des Archimede & des Euclyde , des 
Defcartes & des Nevton. 

Mais c'en eft aflTez pour montrer que 
prefque tous nos beaux Efprits, fe trou- 
vant trop refferrés dans la fphere de 
leurs connoiflances , fe jettent au hafard 
dans les divers tourbillons qui les envi- 
ronnent; ou, n'ayant pour guide qu'une 
vaine oftentation , & leurs défirs pour 
préfage , ils échappent contre leur inten* 
tion aux regards du Public, ou ne les 
occupent plus que pour en effuyer une 
indiâFérence auiÈ fenfible pour eux que 
le mépris. Et comment pourroit-on fe 
diftinguer par des talens que Ton n'a 
point, puifqu'à peine on peut s'élever 
|ufgu'à la perfeûion de ceux que Tom 
poflede* 

Rndare , au jugement d'Horace , e(ï 
un Poëte inimitable ; grand dans fes def- 
feins, hardi dans (es nftions, il a tout- 
à-la-fois la véhémence du ftyle & les 
grâces de la facilité : mais Pindare ne 
lait point châtier fon luxe & fon intem- 
pérance , facrifier des idées, ni s'arrêter à 
propos- Je crois auffi qu'Homère cherche 
moins à le louer qu'à lui reprocher fès 

D vi 
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longueurs faflidieufes , & tout ce qu^îl 
lui reconnoiflbit de poftiche & de traî- 
nant , lorfqu'il le compare à un torrent 
qui , groffi par les orages , franchit les 
digues , & fe répand par-tout avec impé» 
tuofité. On le voit en effet fe déborder 
également dans des campagnes riantes &c 
fur les terrains les plus arides , & > dans 
fa fureur , entraîner; indifféremment les^ 
chaumes & les fleurs. 

Térence écrivoit avec pureté , fans 
roideur , & comme fans étude. Ami de 
la {implicite , il ne donne point dans une 
vaine abondance. Tout ce qull penf^eft 
mis en oeuvre par le bon goût & par la 
raifon. On diroit que fon efprit , malgré 
ion brillant & fa fînefle , n'efl propre- 
ment que la fleur du bon fens ; mais 
Térence a trop de férieux , peu de mo- 
rale y & beaucoup moins de variété : fes 
carafteres dominans font rarement nuan- 
cés autant qu'ils le devroient être : il 
.manque de (aifir les traits qui s'y troiir 
vent aflbrtis, & qui les auroient feit 
faillir avec plus de force ; & , ce qui eft 
plus étonnant encore , il néglige prefque 
toujours de les faire contrafter avec des 
jCaraâeres oppofés, qui lui auroient fervî 
à mieux faire fentir le ridicule des Mœurs 
qu'il expofoit fur la fcene» ^ 



Roi de Pologne. îj 

Combien d*autres exemples ne pour- 
rois-je pas rapporter ici de la difficulté 
qu'ont les talens même les plus décidés 
de parvenir au degré d'excellence & de 
fupérîorité que l'on a droit d'en attendre ? 
Il feroit fans doute aifé de rappeler en^- 
core Fobfcurité de Perfe, la prolixité 
Afiatique de Cicéron, la profufion indif 
crête d'Ovide, & (ce dont nous n'avons 
aucune idée , & que les Romains efti- 
moient un grand défaut ) la patavinité de 
Tïte-Live* N'en doutons point : il eu 
peu d'Ecrivains , de la bonne antiquité 
même , de ces hommes qui ont les pre- 
miers donné à l'Univers le merveilleux 
feeâacle des forces & de la dignité de 
1 efprit humain , & par-là fe font acquis 
le droit d'être nos modèles ; il eft peu 
de ces génies qui n'aient eu des affoupi^ 
femens , des langueurs , des défaillances^ 
& à qui l'on ne puiffe appliquer ce que 
dit Alcmene lorfqu'elle portoit dans une 
petite urne les cendres de fon fils Hercule : 
Hùc illc decrevit Gigas. 

Or > s'il eft vrai que les talens même 
les plus heurebx ne puiffent remplir toute 
l'étendue de la carrière qu'ils ont à par- 
courir^ comment. pourroient- ils briller 
dans celle dont la barrière leur eft fermée 
dès que la Nature ne les y appelle pas? 
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Les partages font faits : chaque efprit a 
fa forme diftinaive : elle eft dans tous 
les hommes qui penfent ce que la phy- 
fionomie & la variété des traits font aux 
vifages ; & , comme cette variété fe 
remarque dans les phyfionomies même 
qui fe reflembtent le plus , il en eft une 
auffi dans les efprits qui ont le plus de 
rapports les uns avec les autres* 

II en eft des talens comme des goûtSy 
qui , pr efque tous difFérens , font auffi 
prefque tous incompatibles. Rarement 
une imagination vive & légère fe trouve 
jointe à un jugement rams & profond» 
Rarement rencontre t-on dans le même 
efprit la précifion alliée à la fécondité ^ 
la force à la d licatefle , la retenue à la 
hardiefl'e , la nob^effe à la fimplicité, La. 
raifon en eft fenlible : trop d'uniformité 
régneroit dans le monde , fi les beautés 
qu'il renferme n'étoient éparfes &C ifo- 
lées. Il faut eflentiellement des contraftesr 
il faut que, par une variété de nuances 
& une progreflîon de merveilles , l'en- 
femble devienne plus agréable , & confé* 
Cjuemment plus fenfible & plus piquant» 
Sans ces gradations il n'y auroit point 
d'ordre dans le Monde , parce que tout 
y feroit égal ; ni de goCit , parce quil 
n'y auroit point de choix à faire. De là 
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ces groupes différent d'efprits & de 

r'nies qui entrent néceffairement dans 
fublime ordonnance de l'Univers , & 
qui , plus néceffairement encore , ont 
cntr'eux des attitudes , un caraâere^ une 
cxpreffion qui n'ont rien de commun que 
le lien délicat qui les unit pour la per- 
feâion de tout l'Ouvrage. 

Que chacun refte donc oîi la Nature 
Fa placé. Refpeftons la haute intelligence 
qui règne dans le plus grand & le plus 
magnifique tableau qui mt jamais. Quelle 
diffonance ridicule n'y verroit-on pas^ 
fi les lumières & les ombres , les per- 
fonnages qui fuient dans lé lointain & 
femblent y difparoître , vouloient y être 
fur les plans avancés , & reléguer à leur 
place ceux qui font faits pour recevoir 
les plus grands reflets de clarté ? Ce que 
la Nature ne peut point elle - même ^ 
nous Teffayons toutefois ; & il ne tient 
pas à nous que le deffein le mieux en- 
tendu qui foit forti de fes mains , nous 
ne le rendions indigne de la jufteffe in- 
fidllibte de fes vues , & de la fage cor- 
reâion de fon pinceau. 

Faut-il s'étonner, après cela, de la déca- 
dence des Lettres dans un fiecle comme 
le nôtre , où prefque tous les gens d'ef- 
prit^ s'imaginant de tçmps en temps 
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débrouiller en eux des dons précieux: 
qu'ils n'y connoiffoient pas , fe croient 
formés fur le champ à tout ce qu*il leur 
plaît d'entreprendre. A voir notre pré- 
fomption, on diroit que les talens, autre- 
fois fi rares , volent au-devant de nous, 
& ne nous laiffent que l'embarras du 
choix & de la préférence. De là viennent 
auflî tant d'Ecrits frivoles , tant de pro- 
duirions manquées, tant d'Ouvrages à 
peine ébauchés , oii l'on n'apperçoit que 
des phofphores d'efprit.qui ne jettent 
qu'une lumière froide & fans vie, &,, 
comme dit Horace , que de vains efforts 
fans génie fjîiuiium Jine divite vend. 

Je n'ai garde de m'élever ici contre 
la plupart de nos Ouvrages même les 
plus eftimés. Dans quelques-uns de nos 
Hiftoriens je trouverois beaucoup de 
peintures des Mœurs , & pas affez de 
recherches ; quantité de maximes inu- 
tiles , & peu de faits importans. J y trou- 
verois une foule d'épifodes , de digref- 
fions , de hors-d'œuvres qui , s'appro- 
chant fans fe lier , réfiftent à l'art des 
tranfitîons , ou le font trop fentir par 
leur difficulté à rentrer les uns dans les 
autres. Au lieu de fimples témoins qui 
dépofent , je verrois dans ces Hiftoriens 
des Philofophes qui diflertent y & dont 
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le ftyle fautillant & coupé fans êtfe 
concis , n'eft qu'un babil élégant & ma- 
niéré qui amufe , mais qui ne touche ni 
n'intéreffe. 

Dans nos Romans (car c'eft ici le 
triomphe de notre fiecle ) je ne verrois 

f)lus , à la vérité , comme autrefois dans 
es Cyrus & les Caffandre , d'imperti- 
nentes légendes d'un faux héroïfme d'a- 
mour; mais, dans un tiffu de fixions 
trop libres f ou d'aventures trop com- 
munes , je trouverois ou une galanterie 
fans pudeur ou une tendreffe quinteffen- 
dée ; j'y verrois ou le libertinage délicat, 
& par - là même plus dangereux y d'un 
cfprit corrompu , ou le clinquant meta- 
phyfique d'un cœur diflequé jufqu'aux 
moindres fibres. Je n'ofe parcourir d'au- 
tres Ouvrages couronnés par la mode 
& accueillis par la frivolité. Mes juge- 
mens pafferoient poiu- des blafphemes, 
& Ton ne voudroit peut-être pas s'ap- 
percevoir que mon peu d'autorité me 
donne droit d'en proférer. 

Ne diflimulons pas du moins ce 
qu'on a déjà dit avant moi , & ce dont 
quelques Artiftes de nos jours convien- 
nent eux - mêmes ; ne diflimulons pas 
qu'il en eft de notre fiecle à-peu-près 
comme de celui des Lucain ^ des deux 
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Séneque & de Pline le Jeune ,- où le 
génie des Varron , des Tite-Live , des 
Horace & des Virgile n'étant plus goûté , 
peut- être par cela feul qu'on ne pouvoir 
y atteindre, on fe tourna vers refprit, 
qui tout feul eft peu de chofe ; & Ton 
ne fe piqua plus que d'en montrer, parce 
qu'on le pouvoit fans beaucoup d'efforts 
& d'étude. Ce fut alors que , poiu* la 
première fois depuis le règne d'Augufte, 
on prétendit remplacer le langage éner- 
gique du fentiment par une delicateffe 
entortillée , par un ton fententieux , par 
des chutes épigrammatiques , par un ftyle 
pefamment nivelé, en un mot par une 
élégance travaillée , & un naturel étudié. 
Ce qui me fembleroit rendre plus par- 
faite la reffemblance que je ne fais pour» 
tant que fuppofer , c'eft qu'au temps que 
je viens de rappeler on ne ceflbit de 
parler du goût j quoiqu'il fïit très-mau- 
vais ; tandis qu'un peu auparavant on 
n'en parloit prefque point , quoiqu'il fût 
le plus épuré qu'il peut être. Et n'eft-ce 
pas, ou peu s'en faut , ce que l'on voit 
de nos jours ? Au fiecle de Louis XIV 
le goût étoit bon, & Ton fe contentoît 
de le fentir fans. en difcuter vainement 
les règles. Aujourd'hui, quoiqu'il paroiffe 
plus délicat, il l'efl beaucoup moins; âc 
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Tenvie d'en dlfferter eft une efpece de 
fureur, & comme une maladie générale. 
Effeftivement , dans le bel âge de notre 
Littérature , rencontroit - on communé- 
ment fur fes pas des effaims bourdonnans 
de faux connoiffeurs , preneurs effrénés 
du vif, du recherché , du bizarre , & 
cenfeurs capricieux du vrai fimple & 
naïf, eftimé trop ufé pour leur plaire» 
Les Courtifans, les femmes, les Petits- 
Maîtres , tous les oififs , occupés à ne le 
pas pàroître , s'arrogeoient-ils alors la 
qualité de Juges en toute efpece d'éru- 
dition ? S'amufoit-on à éplucher le plus 
petit défaut de Grammaire , le moindre 
vice de conftruâion , une exprefïîon 
hafardée, un terme déplacé ? Et ce purifme 
fuperftitieux obligeoit-il les Auteurs à 
mettre dans leurs idées plus de correc- 
tion que de chaleur , plus de tour que 
dinvention , plus d'harmonie que de 
force ? 

Voilà cependant oîi les Auteurs en 
font réduits aujourd'hui ; & d'où cela 
•^ent-il que de la préfdmption qui , leur 
faifant négliger leurs vrais talens , les 
porte à leur en fubftituer d'autres , d'abord 
les plus brillans , bientôt après les plus 
difficiles. Qu'arrive-t-il de là? on fubf- 
titue les beautés d'un talent aux beautés 
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d'un autre. On confond , on dénature le^ 
genres; on remplace par l'élégance du 
ityle la force du^ raifonnement ; par h 
régularité du deffeinja chaleur du pathé- 
tique ; par la délicatefTe des détails , la 
noble hardieffe des images. Un goût arbi- 
traire n'enfante plus que des monftres# 
L'éloquence prend un air de differtarion; 
la diflertation le ton moelleux de l'élo- 
quence. La profe emprunte le brillant 
& l'harmonie des vers ; les vers imitent 
la marche uniforme de la profe ; la Tra- 
gédie débite des maximes , & n'attendrît 
point ; la Comédie devient férieufe , & 
veut arracher des larmes. L'épopée, 
dépourvue de fiftions , raconte comme 
FHiftoire ; THiftoire donne dans le mer- 
veilleux revêtu de tout l'éclat des phrafes 
épiques. Que dirai- je enfin ? on découvre 
l'art lorfqu'il doit être cache; on embellît 
lorfqu'il s'agit de Amplifier ; on déplace , 
on dérange tout dans la Nature, qu'il ne 
faudroit qu'imiter; &, comme dit Horace 
en un femblable fujet , on met des dau- 
phins dans les forêts , & des fangliers 
au milieu des ondes. 

Ce font donc nos Auteurs qui , par 
leur ridicule fuffifance , ont les premiers 
corrompu le goût. Doivent-ils être fur- 
pris de cette foule d'encenfeurs ignorans 
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jpour qui leurs Ecrits font devenus des 
règles ? Eft-il fi étrange que ces juges 
qu'ils ont formés , & pour qui les Ou- 
vrages les moins naturels font devenus 
les plus agréables, n'exigent d'eux que 
ce qu'ils ont eux-mêmes accrédité, des 
fougues, des faillies, des traits hardis, 
des demi- vues dans les idées , des orne- 
mens frivoles , & façonnés , pour ainfi 
dire , l'équerre & le compas à la main ? 
Faut -il s'étonner, en un mot , de la 
décadence des -Lettres dans un fiecle oii 
la plupart de ceux qui les cultivent fe 
fuppolent plus de talens qu'ils n'en ont» 
& d'ordinaire les talens même les plus 
mai-aiTortis avec les qualités de leur génie? 



CHAPITRE XVIII. 

// tjl de t intérêt de l'Etat de veiller fut 
l éducation de la Jeumjje , & de prendre 
des moyens pour que des Sujets ineptes 
& fans vocation ne concourent pas avec 
le mérite & la vertu pour les emplois 
Eccléfiajliques ou Civils^ 

Il feroit à fouhaîter qu'il y eût dans 
chaque Province d'un Royaume un Col- 
lège, où des Profeffeurs habiles dans 
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toutes les Sciences & des Maîtres exp(S- 
rimentés dans tous les Arts feroient 
gagés par l'Etat, & obligés d'inftruire 
la Jeuneffe. Leur premier foin feroit 
d'examiner Tinclination & la portée de 
chacun des Sujets qu'on leur préfeateroit. 
Ils emploîroient quelque temps à cet 
examen ; & , durant cette efpece de no- 
viciat , on verroit percer les talens des 
jeunes Elevés. Le talent une fois connu ^ 
on s'appliqueroit à le cultiver , & on ne 
rifqueroit jamais d'en employer aucun, 
fi j'ofe ainfi parler , contre le gré de la 
Nature. Les progrès dans les Arts & les 
Sciences en feroient plus rapides, les 
fruits plus avantageux à la Société , les 
Maîtres moins excédés de peines inutiles, 
les divers emplois de l'Etat mieux rem- 
plis; &, contre l'ufage dé nos jours, 
les charges manqueroient plutôt aux 
Sujets , que les Sujets ne manqueroient 
aux charges. Ceux qui auroient brillé 
dans un pofte médiocre ne rifqueroient 
point de perdre leur réputation dans un 
pofte plus éminent. Les talens ne feroient 
que fe développer en parvenant fucceffi- 
vement à des emplois qui leur feroient 
propres ; & , comme le vrai mérite ne 
fe connoît pas lui-môme , & que la pof- 
feilion femble en afFoiblir le fentiment. 
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îl ne feroit pas accompagné, dans ce» 
Citoyens heureiifement parvenus , de 
cette faftueufe & rebutante dureté qui 
fait le plus grand fupplice de tous ceux 
qui ont befoin de la protedion des gens 
en place. 

Je voudroîs fur -tout qu'à force de 
s'appliquer aux Sciences & de cultiver 
les Arts , on n'abandonnât pas le plus; 
utile 9 le plus néceffaire , le plus effen- 
tiel de tous les Arts , je veux dire l'Agrî- 
culture* Il n'arrive en effet que tropi 
fouvent qu'un jeune Payfan , déteftant 
d'avance le travail auquel fa condition 
le defiine , cherche à fe procurer par 
rétude un genre de vie plus aifé , 6c 
prend témérairement le parti de TEglife, 
ou fur l'exemple d'un Curé qu'un pareil 
défir a fiùt échapper à une laborieufe 
indigence ^ ou d'après les follicitations 
d'une famille qui croit trouver par -là 
une reflburce à la pauvreté , & peut- 
être auflî pour fe procurer une efpece 
de difiinâion parmi les gens de' fa forte. 
De pareilles vocations font contraires 
au bien de l'Etat, Ceux qui ont infpec- 
tien fur les Diocefes & les Provinces, 
devroient ne pas les fouffrir. 11 n'eft que 
trop d'Ouvriers employés fans talens 8c 
iàns vocation à la moiffon de l'Evangile* 
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Ce n'eft point cette efpece de gens qiiî 
courent d'eux-mêmes fe dévouer au fer- 
vice des Autels , ni , pour le dire en 
paffant, cette foule de Soldats que la 
mifere ou le libertinage fait fortir de 
leurs chaumières, qui peuvent contri- 
buer au fervice de l'Etat. Fermons donc 
l'entrée de nos Collèges à ceux que la 
pareffe ou la cupidité y amené, mais' 
que leurs talens & nos befoins appellent 
ailleurs. Il importe de retenir dans les 
Campagnes tous ceux qui n'en vou- 
droient Ibrtir que pour s'exempter des 
peines attachées à l'état, oii le Ciel les 
a fait naître. Je n'ai garde cependant de 
trop étendre la règle que je propofe 
ici ( I ) : il faut des Sujets à TEglife, & 
des Soldats à l'Etat. 



^i) Le Roi de Pologne n*entend parler ici que des 
Sujets que la pareiïe & la cupidité attirent dans nos 
Collèges, vrais fléaux pour les Maîtres chargés de leur 
ingérer des connoilTanccs qu'ils repoulTent. Quant aux 
enfans des Pauvres , qui promettent des talens & des 
vertus, le Prince , bien loin de les éloigner des Col- 
lèges, veut que l'Etat lui-même y faite les frais de 
leur éducation* 



^ 



CHAPITRE 
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CHAPITRE XIX. 
Avis a ttn Ptnfur C éducation dcfàn Fils. 

J E fuis fi perfuadé , Monfieur , qu'une 
bonne éducation eft de tous les moyens 
celui qui contribue le plus au bien de 
l'Humanité, que je ne puis qu'admirer 
celle que vous donnez à votre fils. Loin 
de vous appliquer , félon l'ufage d'à pré- 
fent , à lui donner du brillant plutôt que 
de la jufteiTe , de la politefle plutôt que 
des fentimens ; loin d'aguerrir fa pudeur 
& fon innocence , plutôt que de lui inf- 
pirer de la modeftie & de la vertu , vous 
vous efforcez de le rendre auflî parfait 
que la nature elle-même iVxige: je dis 
la nature ; car s'il étoit vrai , ce qu'un 
Auteur de nos jours , plus bel efprit que 
Phîlofophe^n'a pas craint d'avancer, que 
la nature ne nous eût faits que pour 
vivre féparés les uns des autres ^ je con- 
viendrois de l'inutilité de vos foins. Dans 
cet état , le feul inftinû pourroit nous 
fuffire ; & nous ferions d'autant plus 
heureux que, fans égards pour nos Sem- 
blables , nous aurions moins d'attention 
pour eux , & plus d'amour pour nous- 
mêmes. 

Tome //. ' E 
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Mais alors , Êtres oififs & mal-fàiftw,' 
nous peferîons plus à la terre que les 
brutes même les plus féroces ; & hotre 
ftupide exiftence feroit auffi funefle à nos 
femblables , . que la leur nous le feroîl 
par un pareil excès d'orgueil & de bru-* 
talité. 

Non, non, deftinés à vivre en fociété, 
je veux dire à mettre en commun nos 
forces & nos talens ; réduits à emprunter 
les fecôurs qui nous manauent ; obligés, 
jK>ur notre proprie intérêt, à rendre 
fceux que nous avons reçus; créatures, 
ien un mot , néceffairement dépendantes 
les unes des autres , il nous faut des 
fentimens qui nous lient ; & , ces fen- 
timens que la Nature ordonne , la bonne 
«éducation les fait éclore , les épure & 
les nourrit. 

Uefprit & le favoir y peuvent être 
également utiles. De là les foins que 
vous prenez pour former dans votre fils 
Un jugement fain , qui , fans nuire à la 
vivacité de fon imagination , l'accoutumé 
à faifir d'un coup-d'œil les vrais prin- 
cipes des chofes , & à les enchaîner avec 
un ordre qui , en les rendant plus lumi- 
neux , femble les rendre plus folides. 
Mais , avoir de Tefprit , qu'eft-ce en effet 
qu'avoir de bons yeux ? C'eft par Tefprit 
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tfùe Famé difcerne les objets inacceflîbles 
aux fens j comme par les yeux du corps 
elle apperçoit les objets que les fens lui 
préfehtent ; & , félon cette idée , y au- 
Toit-il plus de mérite à avoir de Tefprit 

2u'à avoir une vue forte & perçante ^ 
. notre efprit ne nous perfuadoit Tamour 
de Tordre & des Lois , s'il ne nous infpi- 
roît de la douceur & de la complaifance , 
de l'eftime & de Tamitié pour nos fem- 
blables , s'il ne nous rendoit enfin bon- 
nètes gens & bons Citoyens? 

Telle feroit aufïî l'inutilité des Scien- 
ces , fi elles ne fervoient , comme il n'eft 
3ue trop ordinaire , «qu'à nous infpirer 
e la préfomption & de la vanité; & fi 
elles ne nous montroient les devoirs ^e 
la Société, que pour nous apprendre à 
nous juftifier d avoir négligé d^ ndus y 
foumettre. 

Il n'y a que le bon ufage de Tefprlt & 
Au favoir qui puiffe compenfer les peines 
& les tourmens d'une jeuneffe appliquée 
à s^inftruire ; & , en vérité , il nous îm- 
porteroit peu d'avoir acquis des connoif- 
fances au-deflus du refie des humains ^ 
fi nous n'avions appris lart de vivre avec 
eux f & de nous attirer par des fervices 
mutuels leur amour & leur eftime. 
L'éducation eil d'autant plus nécefiaire»' 

Eij 
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pour parvenir à ce bonheur , qu'avec fes 
iecours même rien n'eft fi rare que d'y 
atteindre. Cependant la Religion nous 
prêche l'amour de nos femblables; &, 
tout ainfi que la Nature , elle ne tend 
qu'à noiis réunir, La Religion va même 
plus loin que la Nature ; &, dans la feule 
égalité qu'elle met entre les intérêts de 
notre prochain & nos intérêts propres, 
je trouve la preuve la plus convaincante 
de la grandeur » de la nobleflç , de la 
divinité de cette Jleligiom 



CHAPITRÇ XX. 

' fliflexions Jiir t éducation^ & particuUcre^ 
ment fur celle des Princes , adrejfits ai^ 
Dauphin père de Louis XVh 

i-iE Roi fait très-bien ce qu^il fait en 

j vous laiffant maître de l'éducation de 

l'Vos enfans ; mais je ne fais trop à quoi 

yous penfez vous - mêm^ de vouloir 

prendre ma vieille tête pour confeil dans 

. r* r affaire de cette importance. Je vois 

. : fuie vous ne fentez pas comme moi 

mon pauvre efprit s'ufe , tandis que 

^ ôtre prend tous les jours de nou-? 

ailles forces, Voif i donc , puîfque vpiis 
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le voulez , quelques idées découfues que 
j aurois préfentées avec plus d'ordre il y a 
quarante ans , mais que vous faurez bien 
rapprocher & reâifîer. Je n'ai , comme 
vous penfez , aucunes vues particulières 
à vous donner fur le choix des perfonnes 
qui doivent concourir au grand ouvrage 
dont il s'agit. Vous fentez vivement que 
vous ne fauriez fixer un pareil choix avec 
trop de maturité , & cela fufEt : vous 
vous défierez fouverainement des Beaux* 
Efprits, ils neferoient que des fots de 
vos enfans ; des hommes fyftématiques^ 
ils leur donneroient des préjugés ; des 
ambitieux , ils intrigueroient & néglige- 
roient le devoir de leurs places , pour 
s'occuper de leur fortune. Un homme 
facile & complaifant fe laifferoit fubju- 
guer par fes Elevés ; un caraftere fombre 
& auftere repoufferoit la confiance de 
cet âge ami de la gaieté. 

Je ne puis m'accoutumer à l'idée à\\n 
Gouverneur &c d'un Précepteur indépen- 
dans l'un de l'autre , pour concourir en 
même temps à la même éducation. Le 
luxe n'eft bon à riep ; mais il eft , fuivant 
fon objet , plus ou moins dangereux. 
Votre luxe de Domeftiques n'eft que 
ridicule, & vous en êtes quittes pour 
être plus mal fer vis que les Partcii'ic r.s , -n 
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payant beaucoup plus de monde. En fait 
d'éducation , cela devient d'une confé- 
quence infinie ; & je fuis perfuadé que^ 
pour rendre un enfant ftupide , il fuffiroit 
de lui donner fes. Précepteurs comme fes 
Domeftiques par quartier. Pour qu'une 
éducation faite en. même temps par plu- 
fleurs Maîtres pût réuffir , il faudroit 
retrouver ce parfait accord qui régnoit 
entre Fénelon & Beauvilliers ; mais cet 
accord eft fi rare , que j'aim.erôis autant 
compter fur un miracle que de m'attendre 
à le retrouver parmi les hommes , je dis 
les plus raifonnables & les plus vertueux. 
Le defl'ein où vous êtes de furveiller 
par vous - même cette éducation , peut 
remédier â l'inconvénient dont je parle: 
vous en ferez le feul chef. Il eft heu- 
reux pour vous que Madame la Dau« 
phine entre fi bien dans vos vues , & 
qu'elle foit fi en état de les féconder; 
mais vous avez raifon de dire que les 
tantes & les grand'meres font des gâte- 
enfans. Elles le font , elles l'ont été de 
tous les temps , & le feront toujours: 
|e vous avouerai plus , c'eft que j'auroîs 
été moi - même dans l'occafion un peu 
grand'mere à votre égard , & que je le 
îerois vraifemblablement beaucoup plus 
encore auprès de vos enfans. Le principe^ 
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de cette foibleffe eft en nous, & la nature 
ne p^rle point comme la raifon. Comptez 
là-deffus , & armçz- vows de fermeté pour 
prévenir les abus. 

U faut que votre premier Subftitut foit 
yo homme inftruit, un bon Efprit, un 
de ces Caraûeres pleins d'une noble amé- 
nité, &C qu'il foit doué fur-tout d'une 
vertu fincere & à toute épreuve. Les 
€nËui$ faifiSent le mieux du monde les 
défauts, les ridicules, & jufqu'aux moin- 
dres imperfeâiqns de ceux qui les gou- 
vernent ; & Içs exemples font fur eux 
plus d'impreflions que les préceptes. 

L'homme qu'il vous faut exifte. Que 
cet homme foit un Evêque , à la bonne 
heure , c'eft une marque d eftime & de 
confiance que vous donnerez à l'Epif- 
copat, que nous ne faurions trop bcH 
Borer dans les Sujets qui le méritent; 
mais cela eft-il néceflaire ? je ne le crois 
pas. J'y vois même l'inconvénient de 
priver une Eglife de fon Pafteur. Fénelon, 

Ïuand il fut fait Précepteur , n'étoit pas 
vêque. C'eft le mérite, & non le grade 
que vous devez envifager; & le Sujet 
jjue voua jugerez digne de votre confiance 
jouira toujours d'aflez de confidératioa 
pour faire le bien dans fa place. 
Je voudrois bien qu'on ne fe prefïat 

E iv 
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pas trop de donner de refprit à vos En- 
fans , & de leur meubler la tête de belles 
connoiffanqes. Qu'on laifle au tempéra- 
ment le temps de fe développer & de 
fe fortifier. Que Ton corrige , que Ton 
dompte même les inclinations vicieufes, 
plus phyfiques encore que morales, qui 
le manifeftent dès le berceau ; mais con- 
tentons-nous de la négation ^u mal mprat 
dans un enfant de lix ans : ne lui deman- 
dons ni faillies d'efprit ni vertus propre- 
ment dites. Laiffons au temps le foin de 
faire éclore fa raifon , & qu'une main 
indifcrete ne caffe point Tœuf fous la 
poule qui le couve» Mais aujourd'hui nous 
aimons les fruits précoces ; nous vou- 
lons abfolument en avoir ; & , en for- 
çant la nature , nous en avons ; mais 
que deviennent les arbres fur.lefquels 
nous les avons cueillis? Petits doâeura 
à fept ans , grands fots à dix-huit. Pour 
s'être trop empreffé d'en faire des hom- 
mes , on les a condamnés à refter enfans 
toute leur vie. Ceux qui femblent tou- 
jours craindre que leurs enfans n'aient 
point affczd'efprit, annoncent bien qu'ils 
Ignorent que c'cft par le cœur 6c non 
par l'efprit que l'on eft homme. 

Il y a une. infinité d'txercices corpo- 
rels qui 9 bien ménages y font également 



Rot DE Pologne. 105 
propres à fortifier le tempérament des 
enfans. La danfe , un des plus modérés, 
a {es avantages. Je me rappelle de m'être 
un jour diverti un moment de l'annonce 
emphatique d'un Maître de danfe qui met- 
toit fon Art au-deffus de tous les Arts. 
Après avoir invoqué Tautorité des divines 
Ecritures : >» Rien , difoit-11 , ne contribue 
*> autant que la danfe à élever l'efprit 
n des enfans « ; &c\e partage étoit noté 
comme extrait de Locke. Je fus curieux 
de vérifier la citation , & je la trouvai 
exaâe ; ce qui m'a d'autant plus furpris 
que , d'après une leâure que je fis il y 
a long-temps de cet Auteur , je le regar- 
dai comme le plus judicieux de tous ceux 
qui ont traité de l'éducation. La danfe 
eu utile en ce qu'elle eft un exercice cor- 
porel , utile encore en ce qu'elle donne 
du maintien à un enfant. Elle fert à lui 
élever la tête & le menton , mais nul- 
lement Tefprit ; & je ne fâche pas que 
Ton cite beaucoup d'enfans qui aient 
làifi Tefprit au fon du violon. 

Rien de plus ridicule & de plus dan- 
gereux que les précautions que prennent 
certains parens pour élever leurs enfans. 
On diroit qu'ils craignent que Taflion de 
Fair ne les tue. Ils fôrtent de leur chambre 
pour entrer dans une voiture, & de cette 

E v 
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voiture pour rentrer dans leur chambrcu 
Ils ont dix ans , qu'ils n'ont encore vu 
le ciel que de profil à travers leurs fenê- 
tres ou par la portière de leur carroffe. Q 
faut que des enfans prennent leurs ébats; 
c'eft l'ordre de la nature : le fang bouil- 
lonne dans leurs veines. Qu'on ie garde 
bien d'interdire aux vôtres l'ufage de 
leurs jambes : qu'ils fâchent marcher, 
fauter & même courir. Souvenez- vous 
qu'à cet âge vous n'aimiez rien tant 
qu'une bien longue courfe à pied ou à 
cheval. Qu'on leur procure donc cç 
plaifir auffi innocent qu'il leur eft utile. 
Qu'ilç fe promènent l'Eté , qu'ils fe pro»- 
mènent l'Hiver ; qu'ils s'accoutument à 
braver l'intempérie des faifons. Us feront 
furpris d'un orage dans la ('.ampagne : 
ils reviendront crottés , ils changeront 
de'fouliers ; ils feront mouillés^ ils pren- 
dront d'autres habits ; ils ferpnt bien 
fatigués , ils en dormiront mieux. Qu'on 
fe garde bien de les plaindre pour ces 
fortes d'aventures qui ne font que les 
divertir. 

Il me femble qu'on vous tenoit à-peu- 
près les mcmes habits dans toutes les 
îaifons , pratique à faire obferver à vos 
enfans: point tant d'habits l'Hiver : point 
de cçs fourrures qui étouffent. Qu'on 
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ne les invite pas , & à plus forte raîfon 
efaon ne les oblige jamais à fe chauffer. 
N'a pas froid qui s'éloigne du feu quand 
il peut s'en approcher. Que les lits de 
vos enfans ne foient point trop mollets. 
Je me fbuviens de vous avoir vu urt 
jour vous-même plongé fi avant dans 
le duvet , que votre Valet-de-chambre 
ne favoit trop où aller vous pêcher. Il 
vous trouva pourtant , & vous retira 
de l'abyme tout trempé de fueur. Je lui 
£s des reproches auxquels il répondit, 
<|ue ce lit n'étoit pgs ordinairement le 
vôtre ; mais de pareils lits ne font bons 
que pour ceux qu'on veut étouffer , & 
il faut des tempéramens forts pour en 
foutenir long -temps les épreuves. Je 
connois une bien bonne recette pour 
fortifier le tempérament, mais je la garde 
pour moi ; car vous ririez fans doute fi 
je vous propofois férieufement de faire 
coucher vos enfans fur la paillafle ou le 
iommier. Qu'ils fâchent au moins dormir 
par tout pays, & qu'ils ne foient jamais 
obligés, comme certaines gens que j'zii 
vus, de calculer la diftance de leur lit 
au terme d'un voyage qu'ils fe propo- 
feroicnt. 

Qu'on accoutume vos enfans à une 
vie fobre & frugale. Qu'ils ne mangent 

E v) 
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que des viandes communes apprêtées 
Amplement , c'eft-à-dire bouillies ou rô- 
ties, & qu'ils n^en mangent pas. en grande 
quantîtër Les îégumes leur vaudront bien 
mieux que les viandes. Les fruits bien 
mûrs y dont ils font leurs délices, ne les 
încommoderoient que par la quantités 
Mais tous ces ragoûts épicés , ces jus, 
ces coulis , ces effences qui ne font que 
des poifons lents pour nous , agiroient 
bien plus cruellement fur des tempéra- 
mens encore foibles» Les confitures , les 
pâtes, les dragéesi^ & toutes ces fucre- 
ries que Tart des Confîfeurs prépare à 
: nos eftomacs blafés , leur feroient ég»» 
lement nuifibles; & il n'y a qu'aune igno- 
rance meurtrière qui faffe de ces frian- 
difes connues des enfans fous le nom de 
bonbons , la récompenfe de leur âgefle* 

L'eau eft la boiffon naturelle de 
l'homme , & là feule fur- tout qui con- 
vienne aux enfans. S'ils boivent du vin, 
que ce foit en bien petite quantité , & 
jamais pur. Sur-tout jamais de liqueurs ni 
douces ni fortes. Leurs eftomacs font des 
fournaifes embrafées; fi vous y jetez en^ 
core l'huile & le bitume, vous en calcinez 
les parois. C'éft de la pâture qu'il leur 
faut, & non des digeftifs. Auffi s'accommo- 
dent-ils très-bien de laitages crus &c de 
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pâtifferies, que nous ne digérons plus. 
Us font de bonne grâce quatre repas 
contre nous un feul , & fe mettent au 
lit après le quatrième fans avoir d'in- 
quiétude fur leur digeftion. 

On dit que les enfàns font gourmands ; 
& les hommes faits le font auilî^ & les 
vieillards encore. L'enfonce eft fincere 
}ufque dans {es défauts ; nous avons l'art 
de déguifer les nôtres. 11 eft à propos 
fans doute de réprimer la voracité des 
enÊms , & de régler ce penchant naturel 
à la gourmandife ; mais , en général, les 
excès qu'ils pourroient faire en quantité 
leur feroient toujours moins funeftes que 
ceux que produiroit la qualité ; & rare- 
ment les enfans furchargeront la capacité 
de leur eftomac , lorfqu'ils n'auront à 
lui donner que des alimens communs. 
.Leur furvient-il une indigeftion : un joiir 
de diète rigoureufe fera tout-à-Ia-fois fe 
-remède & la punition de leur gourman- 
dife. Gardez- vous bien fur-tout de fouf- 
frir qu'on les drogue pour leurs indii^ 
pofitions accidentelles ou même habi- 
tuelles. Tous ces médicamens que nous 
rendent quelquefois néceffaires des excès 
auxquels nous ne voulons pas renoncer , 
font un autre genre de poifon pour des 
en&ns. LaiiTez faire la nature, elle eft 
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len eux dans toute fa force , elle faum 
fe fuffire à elle-même ; & il eft bien rare 
que , dans fes crifçs même , elle ait be^ 
loin d'être fécondée par l'art. Voyez les 
enfans des Pauvres ; ils font fujets comme 
les nôtres à toutes les infirmités de leur 
ige , & ils en giiériffent fort bien fans 
y être autorifés par ordonnance de la 
Faculté. « 

On ne fauroit étudier trop tôt les goût^ 
naifTans des enfans , afin de s'appliquer 
à les fortifier ou à les combattre félon 
qu'ils s'annoncent louables ou vicieux; 
mais prenez gar<ie qu'on ne détruife ja- 
mais par les faits ce que Ton s'efForceroit 
d'établir par des paroles. Nous établit- 
fons de bons principes ; fi nous en tirons 
.des conféquences vicieufes , c'eft à ces 
conféquences que s'arrêteront les enfans. 
Faudroit-il donc qu'ils raifonnafTent mieux 
que nous ? Qu'un Inflituteur , par exem- 
ple, propofe à fon Elevé , comme la 
digne récompenfe du contentement qu'il 
«n efpere , les objets les plus propres 
à éveiller en lui les paflîons d'avarice y 
de vanité, de luxe, ou de gourmandife; 
que penfera cet enfant des leçons qui 
lui auront été faites contre ces vices? 
U conclura ^ pour l'honneur de fon 
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Inftituteur , qu'il ne s'eft trompé que 
dans {es paroles , & que , pour lui , il 
doit s'en tenir à la conduite qui les 
dément. 

'Veillez à ce que vos enfans ne pren- 
nent point de goûts excluûfs ou fingUf- 
liers: qu'il ne leur foit permis de fe 
paffionner pour rien , fi ce n'eft pour la 
vertu. Ce qui annonceroit un talent pré- 
cieux & à cultiver dans un Particulier, 
pourroit devenir plus qu'un ridicule dans 
un Prince. Comme ils doivent protéger 
lin jour les Sciences & les Arts , il faut 
qu'ils les connoiffent affez pour favoir 

Êroportionner les encouragemens^ qu'ils 
lur accorderont, à leur degré d'utilité; 
mais il ne ferpit pas à fouhaiter que l'on 
dit jamais d'eux qu'ils font grands Poètes, 
grands Peintres , grands Muficiens ; ce 
^roit comme fi l'on difoit qu'ils ne font 
pas grands Pri^ices ; car on n eft pas deux 
fois grand. 

La mauvaife conftitution d'un enfant 
influe beaucoup fur fon caraâere. L'hu- 
meur chagrine eft un effet tout natiu^el 
de la maladie. Il faut encourager , par 
beaucoup de douceur & de patience , un 
enfant qui fouffre » mais fans autorifer 
fes fantaifies & (es caprices. On ne peut 
i^ promettra 4« corriger bien efficace^ 
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ment le défordre de Thumeur morale 
qu'après qu'on aura rétabli l'équilibre 
dans les humeurs phyiiques. 

L'indocilité n'eft point un vice par- 
ticulier aux enfans ; il eft inhérent à notre 
nature : c'eft l'orgueil, îiuquel nous don- 
nons différentes dénominations , félon 
qu'il fe modifie à raifon de l'âge & des 
circonftances. L'orgueil fe manifefteroit 
moins dans l'âge mûr , s'il eût été mieux 
contenu dans 1 enfonce, C'eft une de ces 
paffions que l'on ne peut bien maîtrifer 
que par la raifon & par la Religion. La 
raifon éclaire l'enfant avant la Religion; 
ainfi, en même temps qu'on exige de 
lui la docilité , il faut , fuivant la portée 
de fa raifon & le degré d'intelligence qu'il 
peut avoir, lui fuggérer les motifs oui 
doivent le porter à faire ce gu'on de- 
mande de lui. Je fuis pourtant bien éloi- 
gné d'adopter le ridicule fyftême de ces 
modernes Inftituteurs qui , fous prétexte 
Qu'il faut parler raifon à un Être rai- 
fonnable , voudroient que l'on traitât 
avec un enfant de fix ans comme avec 
un parfait Logicien. Leur erreur eft d'aflî- 
miler l'aurore de la raifon avec fon midi; 
fouvent on parle raifon à un enfant de 
cet âge , en lui parlant comme il feroit 
déraitonnable de le Êûre lorfqu'il aura 
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quinze ans, & qu'il fera en état d'ap- 
précier la valeur des raifons ultérieures. 
C'eft très-bien raifonner avec cet enfent 
que de lui dire : » Ceci eft bien ; cela 
n eft mal. Faites cela , votre papa le 
I» veut: ceci déplairoit à votre Précep- 
» teur , ne le faites pas «. Jufqu'à ua 
certain âge , & tant que fa raifon fera 
enveloppée des nuages de l'enfance , il 
doit croire fon père & fon Précepteur 
infaillibles. Ce fera un préjugé fi vous 
le voulez , mais ce préjugé lui eft utile; 
il fupplée fa raifon , &c il feroit dange- 
reux de l'en guérir trop tôt. 

Dès qu'on a fuggéré à un enfant les 
motifs qui, eu égard au degré de dis- 
cernement qu'on lui connoît, doivent 
être déterminans pour lui , il faut qu'il 
obéifTe. S'il ne le fait pas , on emploîra 
de vives repréfentations : des repréfen- 
tations l'on en viendra aux menaces, des 
menaces aux privations , des privations 
aux punitions ; & , dès qu'une fois le 
combat fera engagé , il faut le pouffer 
avec vigueur , jufqu'à ce que le coupable 
fe foit rendu à difcrétion. Si vous mol- 
lifTez, il eft votre maître, & fon édu- 
cation eft manquée. 

Un Précepteur, quel que foit fon mé- 
rite perfomiel ^ ne contiendra vos enfaos 
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qu'autant qu'ils feront perfuadés qu'il a 
pleine & entière autorité fur eux. Il faut 
qu'ils vous croient plus de fermeté en* 
core qu'à lui ; & qu'en effet , s'il leui 
prenoit envie d'en appeler de fes arrêts 
aux vôtres , vous leur donnaffiez lieu 
lie s'en repentir. 

Dès que vous vous appercevrez que 
les propofitions ye veux^ il faut ^ celé 
convient^ qui étoient en forme concluante 
pour la première enfance de vos Elevés, 
pourroient faire naître en eux des doutes 
ou des préjugés , c'eft le moment de km 
expliquer pourquoi l'on veut ce que 1 on 
veut. Il ne faudroit pas étouffer l'enten- 
dement des enfans fous le poids de lau» 
torité : on les accoutumeroit par- là à 
i-egarder comme la meilleure la raifon 
du plus fort , préjugé qui pourroit avoir 
un jour les fuites les plus funeftes dans 
des Princes. 

Il y a apparence , Dieu merci , que 
vos enfans pafTeront la plus grande partie 
de leur vie dans la dépendance & la fou* 
miilî^Ti. Qu*on s'applique donc foigneufe» 
ment à les former à ces vertus , & tou^ 
j<>urs par la douce voie des fentimens, 
& en leur faifant comprendre ce qu'ellej 
ont de raifonnable & de nécefTaire : d'ail- 
leurs qui a fu bien obéir a de grandes 
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cEfpofitions pour bien commander un 
jour. Ne fouffrez pas qu'on vienne pren- 
dre leurs ordres , ni qu'ils en donnent 
jamais , pas même aux derniers de leurs 
Valets, Qu'ils fâchent demander en priant, 
irien convaincus qu'ils n'obtiendroient 
rien par l'impératif. Qu'on fe moque 
«feux s'il leur arrive de dire 7^ '^tux ceci y 
jt ne veux pas cela , & plus encore s'ils 
^avifoient de joindre aux ordres Thu- 
meur & les menaces. Je ne voudrois pas 
même qu'on s'empreflat toujours de fatis- 
Érire ceux de leurs goûts qui n'auroient 
rien que de raifonnable. Il faut qu'ils 
apprennent à les modérer , & qu'ils s'ac- 
coutumeirt aux privations. On leur pré- 
pareroit bien des mécomptes pour le refte 
de la vie , s'ils n'avoient jamais entendu 
dire dans l'enfance , cela efi impojjihh. 

La juftice eft une vertu dont on ne 
Êuiroit leur inculquer trop tôt les prin- 
ripes ; & pour cela , qu*ils jouent quel- 
<{uefois fous les yeux de leur Précepteur 
avec des enfànsu de leur âge droits & 
fimples , qui n'aient point encore la 
malice d'être leurs flatteurs ; & que les 
règles du jeu foient obfervées dans la 
plus exaâe jufiice. 

Bien des gens penfent qu'il feroit avan- 
tageux pour Ie$ enfans des Rois d'être 
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élevés loin des Palais de leurs pères : j'ai 
été lone-temps moi-même dans cette opi-' 
nion, je n'y fuis plus aujourd'hui, ex- 
cepté le cas oii les parens feroient affez 
déraifonnables pour vouloir gâter eux- 
mêmes leurs enfans : car enfin en quelque 
endroit que vous placiez ces enfans , ils 
trouveront des hommes; &, par-tout où 
il y a des hommes , il fe trouve auffi des 
Flatteurs. D'ailleurs , ces enfans que vous 
éloignez du Palais y rentreront un jour; 
& l'imprefîion qu'ils recevront en ce jour 
ne feroit-elle pas plus à craindre encore 
que celle qu'ils prendroient par l'habitude? 
^ Mais je fais un vœu : x'eft , ou que 
vous puiffiez fouftraire abfolument vos 
enfans à tous ces fades complimens qui 
foht en ufage dans les Cours , ou que 
du moins ces complimens , toujours con- 
certés avec le Précepteur , deviennent 
pour eux de véritables leçons. Si on ne 
ceffe de leur dire qu'ils font grands, ne 
fe croiront-ils pas difpenfés de le deve- 
nir ? Au lieu de leur faire un mérite de 
celui de leurs Aïeux , qu'on ne leur en 
faffe qu'un fujet d'émulation. Qu'au lieu 
de leur faire honneur de cette grandeur 
héréditaire , on ne leur faffe envifager 
que la honte qu'il y auroit pour eux de 
ne la point foutenir par des vertus 
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jperfonnelles. Au lieu de leur dire encore, 
qu'on admire déjà en eux toutes les vertus 
imaginables , qu'on fe contente de leiir 
dire que le Public voit avec plaiiîr qu'ils 
travaillent à les acquérir. Et il feroit bon 
qu'on les accoutumât à répondre modef- 
tement , dans ces fortes d'occafions, 
qu'ils fentent toute l'indulgence qu'on a 
pour eux , & qu'ils s'efForceront de ré* 
pondre aux vœux & à l'efpérance de la 
Nation, On leur fera contrafter par-là 
des engagemens utiles pour la fuite. 

De tous les Flatteurs, les plus dange- 
reux pour les enfans , font les Valets qui 
les fervent ; parce qu'ils font à toute 
heure à portée de faire plus de mal. Vous 
avez dé|à prévu cet inconvénient ; mais 
il faut encore furveiller ceux que Ton 
croit le mieux connoître : il y a des Flat- 
teurs de bonne foi , qui font moins vi- 
cieux que foibles. On leur a paffé tous 
leurs caprices dans l'enfance ; ils croient 
qu'on a tort de les corriger dans les 
autres. Encore pleins des défauts qu'ils 
ont contra'âés à cet âge & qu'ils ignorent 
eux-mêmes : » Souvenons-nous , difent- 
I» ils, de ce que nous avons été quand 
n nous étions jeunes «. Ils feroient bien 
mieux de l'oublier* Il n'appartient qu'à 
celui <jiû a été bien élevé de fe rappeler 



ii8 HisTdfrRE DE Stanislas f, 

ce qu'il fut dans fon enfance. Le Domei^ 
tique le plus accompli d'ailleurs doit être 
congédie fans efpérance de retour, s'il 
étoit capable de flatter les vices naiflans 
d'un enfant 9 de foufcrire à fes fantaifies» 
d^altérer le moins du monde la confiance 
qu'il doit avoir en fes Inftituteurs , de 
fe faire le confolateur officieux de {t$ 
petits chagrins , ou le confident de &s 
projets malicieux* 

On ne fauroit trop s'attacher à faire 
comprendre à vos enfans qu'après les 
Jugemens de Dieu & ceux de leur cons- 
cience , il n'en eu, point qu'ils doivent 
plus refpefter que ceux du Public. Le 
,temps viendra où il faudra leur aprendre 
à diflinguer deux Publics , l'un judicieux 
& éclairé , l'autre frivole & ignorant; 
l'un vertueux & réglé, l'autre vicieux 
& corrompu ; mais il faut attendre pour 
leur donner cette leçon , qu'ils foient en 
âge d'en profiter , & de fentir fur-tout 
que l'on peut mal faire & bien juger; 
en forte que les jugemens d'hommes mé- 
prifables ne font pas toujours à méprifer. 
Quand je parle d'hommes méprifables, 
je n'entends point parler d'un mépris 
abfolu ; car , dans ce fens, l'homme, 
le frère de l'homme, & l'image de Dieu, 
ne fauroit jamais être méprifable. Le vice 
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irtérite le mépris , mais l'homme vicieux ^ 
qui eft digne de blâme ou même de châ- 
timent , a droit encore à la pitié. On ne 
doit jamais perdre de vue qu'on élevé 
dans vos enfans les Pères du Peuple : qui 
oferoit dire à un père , qu'il lui eft permis 
de méprifer fon enfant parce qu'il eft 
malade ? Nous devons aimer les hommes 
en déteftant leurs vices ; & lorfque nous 
ne les trouvons pas eftimables , nous 
efibrcer de les rendre tels. 

D faut que vos enfans foient formés 
tout-à^la-fois à la générofité & à l'éco- 
nomie. La prodigalité fera plutôt leur 
àéÉàVLt que l'avarice : qu'on ait foin de 
leur fuggérer l'emploi qu'il convient qu'ils 
faâent de leur petit pécule. Dès qu'ils 
feront en âge de fentir la valeur de l'ar- 
gent, qu'on les laifle quelquefois maîtres 
rfen faire l'emploi : on connoîtra par-là 
leurs inclinations. L'un peut-être aura 
tout dépenfé dans un jour, l'autre n'aura 
rien- dépenfé dans un mois. Faites en 
ibrtc que celui-ci emploie dans un jour 
ce qa'ri aura épargné pendant un mois, 
& que l'autre ait à fe repentir pendant 
un mois de la prodigalité d'un jour. Qu'on 
leur dife fouvent qu'il eft honteux pour 
un Prince de théfaurifer , plus honteux 
de faire des dettes ; 6c que le comble 
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du déshonneur eft de faire des dettes & 
de ne les point payer. Le feiil cas où 
Fon pourroit leur permettre d'cmprun-. 
ter , & avec difcrétion , ce feroit celui 
cil , de leur propre mouvement , ils 
voudroient f.courir efficacement quel- 
que Malherireux. Mais qu'on prenne 
garde de ne point étouffer leur fenfi- 
bilité , en fe faifant une loi de la récom- 
penfer. Je me rappelle une Dame refpec- 
table qui, toutes les fois que fon fils 
donnoit un écu d'or aux Pauvres , lui en 
rendoit deux. Le petit coquin , plus rufé 
que fa mère , devenoit charitable par 
avarice. Un enfant n'a jamais rien donné, 
s'il n'a jamais fenti la privation de ce 
qu'il a donné. Qu'on lui apprenne à trou- 
ver le dédommagement de cette privation 
dans la fatisfaôion intérieure d'avoir fait 
une bonne œuvre , qui a été vue de Dieu. 

Disons un mot de l'enfeîgnement. Il 
faut beaucoup de méthode & de fimpli- 
cité pour le rendre profitable à des en- 
fans. L'homme qui embraffe trop d'objets 
en même temps , n'en approfondit au- 
cun : comment un enfant le feroit-il? 
Le Latin eft la feule des Langues mortes 
à laquelle on applique aujourd'hui les 
Princes , & c'en eft affez. Qui fait le 

François 
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Tançois & le Latîn , faura Tltalien t[i\znd 
l voudra. Il eft beau , il eft utile même 
K>iir des Princes de favoir la Langue des 
^euples voifins ; mais il faut pour cette 
«ude de l'aptitude & du goût. 

n faudroit que Tlnftituteur , pour 
nettre de l'ordre & de la netteté dans 
es idées de (on Elevé , imaginât,* fi je 
nus ainfi parler , une forte de Géogra- 
Aie mentale : qu'il ivifat l'entendement 
!c la mémoire du Sujet en plufieurs 
-iàons 9 ou , fi l'on veut , en pluiieurs 
au» , pour y placer les différentes con- 
voàSknces qu'il voudroit lui donner Ali- 
tant leur analogie. La café des connoif- 
ances fabuleufes feroit bien diftinguée 
le celle des vérités humaines , & celle-cî 
le celle des vérités révélées* Et , jufqu'à 
:e que l'enfant eût affez de difcernement 
K>ur le faire par lui-même , il auroit 
^nd foin de l'avertir de la café où il 
bit placer l'efpece de connoiffances qu'il 
ui donne. Sans cette méthode , qui ne 
lemande que de l'attention, mais qui 
m demande beaucoup , on enfeignera 
m enfant pendant des années entières 
lâns lui rien apprendre. Il verra d'un 
même œil les prodiges opérés dans la 
Religion & le merveilleux d'un conte 
de Fée , le dévouement d'un Païen £( 
Tome II. F 
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le martyre d*un Chrétien. Le vrai & le 
faux , le facré & le profane , le devoir 
& le çonfeil , tout fe confondra dans 
fa tête : il ne verra qu'à travers un 
brouillard épais. Et cette foule d'idées 
difparates , après avoir fermenté dans 
ipn efprit , n'y laifferont que des pré*» 
jugés plus dangereux que l'ignorance , & 
plus (Ufficiles à guérir. L'homme de génie 
fait calculer les forces des enfans, &, en 
fe faifant enfant avec eux, il les inftruit. 
L'efprit médiocre leur fuppofe des no» 
tions qu'ils n'ont pas; &, en voulant en 
faii'e des Savans dans un jour , il les plonge 
uii peu plus avant dans l'ignorance* 

La connoiffance des hommes eft une 
des plus utiles que vous puiffiez pro* 
curer à vos enfans ; & l'on ne fauroit 
commencer trop tôt à leur donner les 
principes de cette Science. Il eft à fouhai- 
ter que ceux qui doivent concourir à 
leur éducation la poffedent eux-mêmes 
parfaitement : car la converfation peut 
en abréger l'étude & la rendre plus 
agréable. 

L'Hiftoire nous apprend à connoître 
Jçs hommes ; mais l'Hiftoire eft faite pour 
les hommes. Je voudrois qu'on la mît à 
la portée des enfans. Vous ne manquez 
pas de bonnes plumes en France , ni dç j 

I 
i 
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Têtes judicieufes. Vous pourriez faire 
coiTipoier , pour Tufage de vos enfàns , 
des Abrégés d'Hiftoire , affez développés 
cependant pour les inftruire, en com- 
mençant par rHiftoîre de la Nation. Je 
voudrois que l'Ecrivain (ut prendre le 
ton d'une fimplicité enfantine : qu'il eût 
Timagination gaie & Tame feniible , pour 
attacher & amufer cet âge ; car on ne 
rinftruit guère qu'autant qu'on fait lui 

glaire. L'Auteur ne prendroit dans chaque 
egne que ce qu'il y trouveroit d'ana- 
logue à fon but. Il offriroit à fes Lefteurs 
ce qu'ont fait de plus louable de jeunes 
Princes de leur âge : il exalteroit fur-tout 
les vertus qui leur font , ou qui doivent 
leur être un jour plus néceffaires, l'amour 
de la Religion & celui des Peuples , la 
tendreffe pour les Parens & la compaf- 
fion pour les Malheureux, la droiture & 
la fermeté , le pardon des injures & le 
zèle de la juftice. Aux portraits riants qui 
auroient rendu les vertus aimables, il 
oppoferoît de fombres tableaux des vices 
déshonorans : il verferoit Tignominie fur 
les paffions dont les fuites font plus à 
craindre pour les Princes : l'ambition , la 

Fréfomption , l'amour de la flatterie , 
inapplication , la moUefle , & tous les 
défordres qu'elle entraîne. 
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Quand vos enfans feront en état d'eil 
profiter , faites-leur étudier le Télémaque : 
c'eft-là qu'ils prendront , en s'amufant, 
les règles de critique fuivant lefquelles 
ils pourront juger fainement de THif*. 
toire , que je leur ferois étudier alors 
fuivant les principes de la Politique , & 
de la manière la plus utile pour eux. 

Tapprouverois beaucoup la méthode 
de leur faire apprendre l'Hiftoire à re* 
bours , en commençant par le Règne 
aôuel Cet ordre feroit plus propre à 
les fixer : y> Votre Aïçul , votre Bifaïeul 
» ont fait ces chofçs : ils ont été fécondés 
» par ces hommes dont vous connoiffe^ 
» les defcendans «. Peut-être pourroit» 
on craindre qu'après avoir vu ce qu'il 
y a d'intéreffant dans les fiecles voisins , 
ils ne fe dégoûtaiTent de l'étude des temps 
éloignés; mais le mal ne feroit pas grand: 
ce qui eft fi éloigné n'eft plus que de 
l'érudition , & il faut qu'ils foient inf-» 
truits pour la pratique. Ce qu'on faifoif 
du temps de Pharamond ou de Mérouée, 
n'eft plus ce qu'on fait ni ce qu'on doit 
faire à préfent. Le point effentiel pour 
eux , c'eft qu'on leur faffe connoître deîj 
hommes pareils à ceux avec lefquels ils 
auront à vivre ; qu'on les mette en état 
d'apprécier , quand il en fera temps , les 
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tàlens , les vertus , & les défauts de ceux 
qui les approcheront, & de faire con- 
courir les uns & les autres à Tharmonie 
générale* 

Après qu'ils auront pris des idées nettes 
& précifes fur tout ce qui concerne la 
Nation , il faut qu'ils foient pareillement 
inflruits des intérêts, du caraâere & des 
préjugés des Nations voifines avec lef- 
Quelles ils auront des rapports plus immé- 
dbats. Et je voudrois , pour cette partie 
comme pour celle de l'Hiftoire de la 
Nation , qu'un homme de fens & profon- 
dément inftruit, compofat à leur ufage 
un tableau bien raifonné des intérêts 
aâuels des Puiffances de l'Europe, & 
fur-tout des plus voifines de la France. 
Cet Ouvrage, pour n'ofFenfer perfonne^ 
refteroit manufcrit* 

Prenez garde qu'on n^entretîenne pas 
trop vos enfens de guerres & de con- 

retes : qu'on ne leur fafle point fonner 
haut les noms de Vainqueurs & de 
Héros. N'eft-il pas révoltant d'entendre 
encore exalter, fans reftriftion , dans ces 
fiecles éclairés , la Politique de ces illuf- 
tres Brigands , dont je n'excepte pas les 
Romains, qui ont autrefois ravage la 
Terre ? N'eft-il pas fouverainement ridi- 
cule de voir nos Modernes adopter de 

Fiij 
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bonne fol ces noms pompeux & ces qua- 
lifications honorables , que la fervitudç 
& la baffe flatterie prodiguèrent autre- 
fois à ces flcaux du genre-humain ? On 
voudroit donc faire naître dans le cœur 
des Princes , avec Teftime de leurs bar- 
bares exploits , le défir de les reproduire 
fur la fcene du Monde, 

Mais ce dont vous devez fur -tout 
vous dcfîer , cVft qu'à propos de con- 
currence ou de rivalité de Nations , on 
n'infpire à vos enfans aucune antipathie 
pour quelque Peuple que ce puiffe être, 
comme je me rappelle que quelqu'un 
croyoit de bonne foi devoir vous en 
infpirer à vous-même contre les Anglois. 
Qu'on nourriffe parmi les Peuples Ten- 
thoufiafme de l'honneur national : les 
Peuples pourroient ne point affez fentir 
ce qu'ils doivent faire dans le befoin pour 
la dcfenfe de la Patrie , des Princes ne 
l'oublieront jamais : & l'on doit bien fe 
donner de garde, pendant leur éducation, 
de jeter dans leur cœur ces femences 
d'averfion qui tendroient à perpétuer les 
guerres entre les Nations rivales. 

Les hommes qu'il importe le plus à 
vos enfans de bien connoître , ce font 
ceux avec lefquels ils doivent paffer leur 
vie i & , malheureufement , ce n'eft pas 
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pour rordlhaire TcUte de la Nation. Quand 
ils avanceront en âge, & qu'ils feront 
prêts à voler pour ainfi dire de leurs 
propres ailes , il ne faudra leur rien^ dé- 
guifer des dangers qui les attendent , & 
des pièges que l'on tendra à leur inno- 
cence : il faut qu'ils connoiffent toutes 
les rufes & les artifices que la perverfité 
des hommes pourra employer pour les 
porter à fecouer le joug de la vertu: 
« , lors même qu'il conviendra de les 
laîfler jouir d'une honnête liberté , ac- 
coutumez-les à vous rendre tous les jours 
un compte exaft de leurs occupations 
comme de leurs amufemens. Qu'ils foient 
par-tout & en tout temps accompagnés 
de perfonnes dont vous ferez fïir ; & 
qu'il ne leur vienne pas même dans la 
penfée de vouloir faire avec des jeunes 
gens de leur âge aucune de ces parties 
tecretes qui pourroit craindre la préfence 
de l'homme vertueux. 

Un vice , & un vice effentiel de l'édu- 
cation que reçoivent communément les 
en&ns des Princes , c'eft qu'on ne leur 
apprend point à s'humanifer avec les 
Peuples. On concentre tous leurs rap- 
ports dans les Palais où ils font élevés: 
ils ne connoiffent que les Courtifans, 
2s ne favent parler qu'aux Seignciurs 

F iv 
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qu'ils ont coutume de voir, ou aux Valets 
qui les fervent. Après avoir reçu avec 
un air d'aifance &: de dignité un com- 
pliment qui leur aura été fait dans leur 
appartement, on les verra timides, em- 
barraffés , parlant tout bas à leiur Pré- 
cepteur , en préfence d'une troupe de 
Villageois raffemblés pour le plaifir de 
jeter un regard fur les enfans de leur 
Maître. Ces bonnes gens, qui ne foup- 
çonnent point qu'on puiffe les craindre, 
penfent qu'on les méprife ; & la dernière 
claffe du Peuple , en pareil cas , fe croit 
en droit de rendre la pareille. Qui ap- 
prendroit à vos enfans à favoir fe feire 
à propos petits avec les petits , leur ap- 
prendroit comment Henri IV eft devenu 
Henri-le-Grand. 

L'art le plus néceffaîre aux Princes, 
c'eft celui de fe faire aimer des Peuples. 
Que cet art eft difficile en Pologne 1 Mais 
en France , qu'on ne fafle point de mal 
au Peuple , on en fera aimé : qu'on lui 
veuille du bien, on en fera idolâtré. Mais 
le Peuple ne connoît vos fentimens pour 
lui gu'autant que vous les lui manifeftez 
extérieurement. Qu'on ne fe contente . 
donc point de former vos enfans à TafFec- 
tion fincere qu'ils doivent à la Nation ; 
iqu'on leur appprenne encore à la lui 
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témoigner dans les occafions, par le ton, 
le gefte , le langage , & toutes fortes de 
manières affables. Il eft fi aifé pour des 
Princes de donner une marque d*eftime 
encourageante , de dire au Public un 
mot gracieux. Ce mot vole de bouche 
en bouche , & fe répète avec attendrif- 
fement jufqu*au fond des Provinces. Des 
Princes imbécilles ont quelquefois méprifé 
les Peuples ; mais tous les grands Princes 
ont fenti qu'ils tenoient d'eux la puiiTance 
& les richefTes. 

Pai fouvent béni la Providence du 
fuccès de votre éducation , auquel s'op-* 
pofoient bien des obftacles. Heureufe- 
ment la qualité du Sujet a prévalu. Je vous 
avouerai ingénument que la feule éduca- 
tion de Prince qui me paroifle pouvoir 
fervir de modèle parmi vous , c'eft celle 
de votre Aïeul. Louis XIV n'eut pour 
Précepteur que fon bon efprit. Son fils 
loi étoit bien inférieur , & il avoit été 
élevé par BoflTuet. Je ne fais fi Bofluet, 
qui le montra fi fublime avec les 
hommes , favoit aflez fe rapetiflTer avec 
les enfans. Ce fut le grand talent de 
Fénelon. Une douceur infinuante , une 
fermeté confiante, beaucoup de patience, 
& enfin une forte d'adrefle magique pour 
trouver l'endroit fenfible des cœurs, le 

F V 
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firent triompher de tous les obftacles 
que lui offroient & le caraftere altier du 
Duc de Bourgogne & les tracafferies du 
Palais. 

La méthode du Précepteur pour ou- 
vrir le cœur de fon Elevé à la fenfibilité 
envers le Peuple me paroît infaillible. Se 
fouftray ant , autant qu'il le pouvoit , au 
joug de vos étiquettes , il le conduifoit 
feul & fans fuite dans les Villages & les 
Hameaux , & jufque dans les cabanes 
des Payfans. Il le rendoit témoin de leurs 
pénibles travaux & de leurs triftes repas; 
& , après lui avoir fait admirer leurs 
vertus & leur bon cœur , après lui avoir 
fait remarquer que le fentiment & Thon- 
neur habitent auflî fous des toits de paille, 
il lui demandoit lefquels lui paroifloient 
plus dignes de fon afFedion , ou de ces 
nommes couverts de haillons & fi vils 
en apparence , mais qui favoient remplir 
les coffres de l'Etat, ou de ces Cour- 
tifans aux habits dorés qui n'avoient que 
le talent de les vider? 

Le Duc de Bourgogne, à la fuite d'une 
telle éducation, devint Tidole de la France. 
Je me rappelle encore la fenfation toute 
extraordinaire que fa mort prématurée 
fit dans toute l'Europe ; & , tant que 
fubfiftera la Monarchie Françoife , on s'y 
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fouvîendra d'un Prince qui , fans avoir 
régné, parut plus grand que bien des 
Rois, pour avoir reçu une meilleure 
éducation. 

. De toutes les Sciences utiles ou nécef- 
fîûres à vos enfans , la première , vous 
le favez, c*efl: la Religion, Sans la Reli- 
^on point d'homme , & fans homme 
point de Prince. Le Saint -Efprit dit: 
Malheur à la Terre dont le Roi n'eft 
qu'un enfant. Mais un Prince fans la 
Religion , que fera - 1 - il , que peut - il 
être toute fa vie qu'un enfant , un très- 
ignorant , & fouvent un très -méchant 
en&nt? Au-deffus des Lois humaines par 
fa naifiance , quel frein le contiendroît 
•dans le devoir , s'il fe mettoit par irré- 
li^on au-deffus des Lois divines. Vou- 
droit-on compter fur les préceptes nou* 
veaux de la Philofophie qui tend à établir 
tm ordre de vertus indépendant de la 
Religion ? Mais fi Tefprit peut parler à 
mon efprit , nul autre ne peut parler 
à mon cœur que le Dieu qui l'a formé. 
Non, le bien que conféille l'homme ne 
fe fera jamais fi furement que celui quç 
la Religion commande. Les motifs hu- 
mains font fùbordonnés à mille circonf-" 
tances qui enchaînent ou embarraffent 

F V j 



t^% HiwoiRE DE Stanislas Î, 

leur aâîvîté. Les motifs furnaturels font 
indépendans & immuables comme leur 
Principe. Le cœur mû par la fenfibilité 
foulage un Malheureux qui fe rencontre 
fur fes pas ^ le cœur religieux va le cher- 
cher jufque dans la cabane oîi il fouffrer 
La vanité philofophique ne fait le bien 
que dans le temps & dans le lieu oh elle 
peut être applaudie; la Religion le fait 
par-tout oïl elle peut avoir Dieu pour 
témoin» 

Vous aurez donc fait un grand coup 
(d'Etat , & vous vous ferez acquitté de 
la première & de la plus grande dette 
des pères , lorfque vous aurez amené 
vos enfans à agir par ces principes ; maîis 
il faut pour cela beaucoup de foins & 
une grande prudence. La Religion étant 
la Science qui caradérife le plus effen- 
tiellement TÊtre raifonnable , elle doit 
la première fervir d'exercice à fa raifon; 
& il convient , quoi qu'en dife le Phi- 
lofophe de Genève, que deux flambeaux 
deftinés à briller l'un par l'autre , pren- 
nent en même temps leur accroiffement» 

Vous ne manquez pas de Livres pour 
apprendre la Religion à vos enfans. Les 
Cathéchifmes en font d'excellens abrégés, 
qui font commentés par d'autres bons 
OuvrageSt L'Hiftoire, le Dogme, h 
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Morale , tout eft certain dans cette 
Science , & Ton n'y fait point de nou- 
velles découvertes. Mais la Religion n'eft 
pas feulement une Science , elle eft en- 
core une Vertu. Il ne fuffit donc pas 
que Ton en parle à Tefprit & à la mé- 
moire des enfens , il faut encore qu'on 
en parle à leur cœur ; il faut , en éclai- 
rant , ne pas oublier d'échauffer. Dans ^ 
les autres Sciences on voit par les yeux 
de l'efprit ; dans la Religion on ne voit 
bien que par le cœur. Chargez- vous de 
faire aimer la Religion à vos enfans , je 
me chargerai de la leur faire apprendre. 
Qui aime la Religion en connoîtra tou- 
jours la fublimité ; & qui ne l'aime pas , 
fîit-il un Dofteur , ne faura jamais l'ap- 
précier. Je n'oublierai jamais une réponfe 
d'un gfand fens que me fit un jour un 
Curé de ces environs. J'entrai dans fon 
Eglife au moment où il faifoit le Cathé- ' 
chifme aux enfans de fa Paroiffe ; je lui 
demandai s'il le faifoit fouvent ? h Trois 
» fois par femaine , me répondit-il ; une 
M fois pour les inftruire de la Religion, 
»» & deux fois pour la leur faire aimer «. 
Qu'on rende la vertu aimable aux 
enfans , & qu'on fe fouvienne que de 
toutes les vertus, celle qui fe commande 
le moins y c'eft la Religion. Prenez donc 
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bien garde qu'un zèle mal ordonné ne 
dégoûte vos enfans ; dès le premier âge , 
de ce qui doit faire leur gloire & leur 
bonheur pendant la vie & au-delà. Les 
chofes, je crois l'avoir déjà dit ^ font aux 
yeux des enfans ce qu'on a le talent de 
les faire valoir ; & le même afte de vertu j 
qui leur fera odieux fi on l'exige impé- 
rieufement,ils le pratiqueront avec plaifir 
il Ton fait les y préparer avec adreffe. 

Il y avoit ici , par exemple , un abus 
dont je fus quelquefois le témoin impa- 
tient , & dont j'ordonnai la réforme : 
on conduifoit dans les Eglifes les enfans 
xlu plus bas âge ou pour s'y amufer 
comme dans un parc , ou pour s'y en- 
nuyer , & plus louvent encore pour y 
pleurer : je ne connois qu'une méthocfe 
plus vicieufe que celle-là , & plus propre 
encore à dégoûter les enfans de tout ce 
qui tient à la Religion , c'eft celle de ces 
Parens qui prennent un ton grondeur & 
menaçant , pour leur fignifier qu'il faut 
qu'ils entendent la Meffe , & puis les 
Vêpres , & encore le Sermon. Un en- 
fant fe foumet, parce qu'on commande; 
mais s'il fent , il le dira à lui - même : 
» Il faut que tout ceci foit quelque chofe 
» de bien terrible « : le dégoût le faiiîra, 
l'eimui le fufFoquera , ùais fa voir encore 
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pourquoi. Il vaudroit bien mieux, fans 
doute, que Ton piquât fa curiofité , que 
Ton excitât fes défirs, qu'il vît le Peuple 
entrer dans TEglife : qu'il demandât fou- 
vent ce qu'on va faire dans cette grande 
^ Maifon qu'il n'auroit qu'entrevue ? Alors 
on lui expliqueroit qu'elle eft la Maifon 
de Dieu : que les enfans n'y font admis 
que lorfqu'ils font affez raifonnables pour 
s y tenir dans un religieux refped. Il dira 

3u'il eft raifonnable , & promettra de le 
evenir encore davantage. On pourra lui 
témoigner alors qu'on voudroit pouvoir 
fe rendre à fes défirs ; mais que ce qu'il 
demande n'eft point une affaire de faveur: 
que c'eft pour fon intérêt propre qu'on 
diffère de féconder fes vœux, & dans 
h crainte qu'il ne fe rende coupable en 
profanant im lieu qui eft faint. On lui 
rappellera les petits défauts auxquels il 
peut être fujet ; & on lui fera fentir la 
néceflîté de travailler à s'en corriger^ 
pour fe rendre digne de paroître en la 

i)réfence du Dieu qui les détefte : enfin 
e Jour de fa première entrée dans une 
• Eglife fera pour lui un jour mémorable^ 
qu'on lui aura fait attendre & défirer 
long- temps. Le refpeft avec lequel il 
aura affifté à un Office lui méritera la 
faveur d'affifter. à d'autres ; & bien loin 
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de le menacer ridiculement de. lui faire 
paffer des heures à TEglife , on lui fera 
envifager comme la punition la plus 
humiliante de lui en interdire l'entrée. 
L'indévotion des Particuliers qui fré* 
quentent vos Eglifes pourroit bien auflî 
détruire votre ouvrage ; mais vous avez, 
Dieu merci , affez d'autorité pour em-^ 
pêcher qu'on ne vienne fcandalifer vos 
enfans. 

La direôion de la confcience étant de 
la plus grande confequence dans la vie 
Chrétienne, affurez-vous bien du Con« 
feffeur que vous leur donnerez. Qull 
foit prudent , éclairé , vertueux , fans 
aucune ambition, Choififlez-le pour eux 
comme vous le feriez pour vous-même, 
& je dirois volontiers , avec plus de foin 
encore. Votre Confeffeur n'a qu'à diriger 
votre confcience ; celui de vos enfans^ 
il faut en quelque forte qu'il leur en 
donne une, ils n'en ont point encore; 
& de quelle confequence n'eft-il pas qu'il 
la leur donne jufle & droite , fans pré- 
jugés ; vertueufe & timorée , fans fcru- 
pules ? 

Enfin le temps viendra oîi il faudra 
penfer à leur établiffement. Grande & 
importante affaire, mais dont je ne vou- 
drois pourtant pas que Ton fit toujours 
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une affaire d*Etat. Les. alliances d'intérêt 
ne font pas toujours les alliances les plus 
heureufes. Nos guerres fîniffent ordinai- 
rement par des mariages: c*efl: le dénoue- 
ment de la Tragédie. Mieux eût valu 
commencer par le mariage , & laiffer la 
guerre. Mais eft-il bien inconteftable que , 
parce qu'un Prince a été mon Ennemi, 
ûl fille doive être précifoment celle que 
le Ciel deftine pour époufe à mon fils ? 
Cela pourroit bien arriver quelquefois; 
mais je croirois qu'on a tort d'en faire 
comme une Loi invariable. Les enfans 
des Souverains ont ce défavantage fur 
les enfans du Peuple, qu'ils s'époufent 
fans fe connoître, & prefque toujours 
uns s'être jamais vus. Il faudroit, du 
moins 9 que de bons Peintres traçaflent 
des portraits fidèles des perfonnes, & 
que des Peintres plus intelligens encore 
en donnaffent des caraâeres, de l'hu- 
meur & des inclinations morales. Sans 
cela on s'expofe à faire des mariages 
malheureux par le défaut de fympathie 
dans le caraâere des Contraâans. 

Je vous ai , mon cher fils , dévoilé 
tous mes fecrets , qui fans doute vous 
apprendront peu de chofes. Il ne me refte 
plus déformais qu'à juftifier le titre que 
VOUS me donnez de Patriarche de la 
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famille , en priant fans ceffe le Seigneur 
de répandre fur elle fes bénédlâions à 
mefure qu'il la multiplie. 

CHAPITRE XXI. 

Le jeune homme qui entre dans le Mondty ' 
avec le dcjir £y conferver fa vertu , doit 
ufcr de beaucoup de prudence dans U 
choix de fes amis ( i ). 

Je n'oublierai jamais , mon cher Maître, 
les foiiis que vous avez bien voulu vous 
donner pour éclairer ma raifon , régler 
T£it% penchaî/rs, me former à la vertu, 
& me la faire aimer comme le bien le 
plus certain , & le bonheur le plus vif 
& le plus durable. Je ne puis mieux vous 
en marquer ma reconnoiffance , qu'en 
vous rendant compte du progrès qu'ont 
fait en moi vos falutaires leçons. U feroit 
plus grand , fans doute , fi je les avoîs 
reçues avec autant de docilité & d'appli* 
cation à bien faire , que vous avysz de 
zèle & d'application à me rendre parfait; 
mais il m'auroit fallu cette raifon lumi- 
neufe qui vous apprend à diflinguer le 

( I ) Le Roi de Pologne écrivit ces Réflexions en 
lifant, en 1747, le Livre qui a pour titre : CONSSJis 
DE L* Amitié. 
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Vrai du faux , cette délicateffe de fenti- 
ment, cet amour confiant pour la vérité, 
ce goût des chofes fblides , cette expé- 
rience , enfin , qui vous a fi bien con- 
vaincu de rimportance de vos enfeigne- 
mens. Je puis dire cependant que , plus 
j'avance en âge , plus je m'applique à les 
mettre à profit. 

La connoîfTance que vous m'avez 
donnée des hommes , que je croîs, comme 
vous, qu'il efl plus nécefTaire d'étudier 
Gue les Livres , m'en a infpiré une mé- 
nance que j'eflime prefque une vertu. Je 
n*ai quà me confulter moi-même pour 
(avoir que le plus fage d'entr'eux efl celui 
qui a le moins de vices ; le plus parfait» 
celui qui a le moins de défauts. Efclaves 
de leurs paflions, de leurs préjugés, de 
leurs caprices , & toujours aufu com- 
munément viftimes des caprices , des pré- 
jugés & des paflîons des autres, quels af« 
freux fpeûacles de guerre & de difTention 
ne donnent-ils pas fur la fcene du Monde; 
tandis que les bêtes mêmes , tranquilles, 
& fe refpeftant miituellement , malgré 
la diverfité de leurs afFeftions & de leurs 
befoins , femblent leur reprocher de 
n'être pas aufïi fages avec leur raifon, 
qu'elles le font par le feul inflinâ de leur 
nature? 
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Peut-être fuis-je encore trop frappé 
de ce qu'un premier regard m*a fait ap- 
percevoir fur le théâtre que les hommes 
occupent, & oii je vais commencer à 
figurer avec eux; mais, d'après le témoi- 
gnage même de ceux qui m'y ont pré- 
cède, je fais qu'on n'y voit le plus ordi- 
nairement qu'injuftice & cruauté , qu'in- 
gratitude & perfidie , que des haines, 
des vengeances , des crimes , des défo- 
lations , des ravages. La race humaine, 
félon l'expreffion de Montagne, n'efl: 
qu'une fourmilliere émue & échauffée; 
elle fe heurte , fe foule, s'écrafe, fe détruit 
elle - même ; & Ton ne peut mieux là 
comparer qu'à cette troupe meurtrière 
de Soldats que Cadmus effrayé vit fbrtif 
du fein de la terre , & qui , produits des 
dents d'un ferpent , devenoient d'autres 
ferpens , & s'entre - tuoient les uns les 
autres. 

Un moyen d'être moins expofé à la 
malice des hommes , feroit de gagner 
l'amitié de quelques r uns d'entr'eux, de 
s'en faire des défenfeurs, des proteâeurs, 
un confeil , un fecours , un appui. 

Mais comment trouver des amis où 
il n'en eft prefque plus ? Cependant , 
comme je ne puis renoncer entièrement 
ù la Société dont je vais partager les biens. 



Roi DE Pologne. 141 

^ dont il eft jufte aufïî que je partage 
»es inconvéniens & les peines , au défaut 
tfamis , tels que je les voudrois , tels que 
tous les amis devroient être , je fuis 
réfolu de me contenter , ou de feindre 
du moins de me contenter de ceux qui 
n'en ont que Tapparence ; mais auffi ne 
leur donnerai-je que la fimple apparence 
d'un retour qu'ils ne méritent point. Le 
Monde ne fubfifte , à mon avis , que 
par ces dehors équivoques. Tout repro* 
chables qu'ils font, ils y forment un 
Ken dTionnêteté qui en bannit la con- 
fufîon & le défordre , & qui eft comme 
le fondement du repos public. Si tous 
les cœurs y étoient à découvert , feroit- 
îl poffible d'y vivre ? Un beau mafque 
eft bien pins fupportable qu'un vifage 
eârayant par fa laideur. 

Il ne me refte plus qu'une précaution 
à prendre avec quiconque voudra fur- 

E rendre mon amitié ; c'eft de lui donner 
eu de croire qu'il l'a furprife en effet; 
c'eft de ne pas lui paroître , félon le 
confeil d'Horace , plus inftruit ni plus 
choqué de {es défauts, qu'un père de 
ceux de fon fils ; c'eft de répondre à fon 
feux empreflement par des égards , des 
attentions, des complaifances qu'il puiffe 
eftimer finceres , & qui le trompent auffi 



1^1 Histoire de Stanislas I, 

agréablement qu'il prétend me tromper' 
lui-môme. Utile , mais trifte fupplcment 
d'une union que l'eftime devroit former, 
qui , fans intérêt & fans artifice , réu- 
niroit les coiurs , & mettroit une efpece 
d égalité dans les diverfes conditions, 
dans les goûts , dans les caraôeres , & 
donneroit en quelque forte plus d'étendue 
& plus de prix à l'Humanité. 

Que ne puis-je efpérer de goûter un 
jour les douceurs d'une union û pré- 
cieufe ! Je fens le befoin d'aimer , je 
cherche un autre cœur comme une con> 
pagnie néceffaire. N'en eft-il point que 
le Ciel me deftine , & qui défirent éga- 
lement de fe donner à moi ? Qu'ils fe 
montrent donc , qu'ils fe hâtent : je leur 
tends les bras. Je n'examinerai point leur 
bonne ou leur mauvaife fortune. Qu'ils 
foient vrais , qu'ils foient vertueux , & 
qu'ils m'aiment : je leur prodiguerai ma 
confiance ; & mon ame ne tardera pas 
à fe confondre dans la leur. C'eft à eux 
que je réferve ces tendres épanchemens, 
que je n'ai olé rifquer avec ces amis 
faûices , auflî peu jaloux de la candeur 
de mes fentimens que je le fuis de la 
fmcérité des leurs ; & dont , le compas 
à la main , fi j ofe m'exprimer ainfi , je 
dois , dans la craintQ de m'égarer , toifer 
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la marche , pour ne pas foire plus de 
chemin qu'ils n*en veulent faire avec moi: 
Amici ferre jugum pariter dolojî. 

Des amis vrais , fidèles , pleins de 
droiture & de probité , m'aideroient , 
autant par leurs confeils que par leurs 
exemples, à fuivre le fage avis que vous' 
me donnez fur la corruption générale des 
Mœurs. Je ne verrois , pour m'en pré- 
ferver , qu'un fentier à côté des grandes 
routes qui en font plus ou moins infec- 
tées : c'efl celui qu'ont pris ces pieux 
Solitaires qui , pour bien vivre , ont cru 
ne devoir vivre qu'avec eux feuls ; en- 
core ce fentier n'eft-il pas toujours aufS 
fiir qu on le penfe. De vieilles & malheu- 
reufes impreffions s'y réveillent ; les 
corps les plus fonores frémiffent long- 
temps après qu'on a ceffé de les frapper, 

Deftiné à paffer mes jours dans le 
Monde , j'efpere néanmoins me garantir 
de fa contagion. AfFrcufe par elle-même,^ 
elle n'a befoin que d'être connue pour 
fe faire éviter, ainfi qu'une épidémie, 
qui n'eft pas plutôt apperçue qu'on 
cherche à fe fauver du malheur d'en être 
atteint. Les vices , quels qu'ils foient , 
portent tous en eux des traits qui les 
décèlent , je ne fais quoi qui avertit de ce 
qu'ils font. Ils ont beau ne fe montrer 
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que Hans un point de vue agréable, oii 
les reconnoît fous l'apparence même des 
vertus , dans lefquelles fouvent ils fe 
transforment , & qui, trop mal aiTorties, 
femblent inviter elles-mêmes à les crain- 
dre & à les détefter. D'ailleurs , queb 
font les vices qui né trouvent en nous 
une lumière naturelle , une droitu^de 
raifon , une confcience qui les rejetrc î 
Mais ce qui nous en montre plus parti- 
culièrement toute l'horreur, c'eft Fétat 
de ceux qui s'en font laiffés corrompre. 
Que ne nous difent point leurs dérégle- 
mens , leur mifere , leur folie ? Leurs 
triftes exemples , mon cher Maître , font 
un grand précepte ; que ne peut-il point) 
ajouté à ceux que vous m'avez donnés ? 

L'extrême défir que j'ai de répondre 
à votre confiance m'engage à tout mo- 
ment à veiller fur moi-même. Je fens de 
puiffans attraits pour la vertu. Rien n*eft 
fi beau que le portrait que vous en &ites; 
vous la repréfentez dans toute la gloire 
de- fon triomphe. Les armes que vous 
me fourniffez foutiennent mon ardeur. 
S'il eft des Malheureux livrés à leurs 
paillons , & qui fe plaifent fous leur em- 
pire , je veux travailler fans ceflTe à 
vaincre les miennes; vous ferez toujours 
en cela le modèle fur lequel votre cher 

Difciple 
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îfciple tâchera de fe former. Il fera 
PUS (es efforts pour répondre à Fef- 
Tie que vous avez conçue de lui , & 
IX foins que vous vous êtes donnés 
)ur l'en rendre digne. 



CHAPITRE XXIL 
^D M. D. G. ET B. M. S. V. 

àGLEMENT relatif au maintien du bon 
mrdre dans ma Mai/on^ ouajionné par la 
ptru que fai faite de M. le Baron de 
Me[ek^ Maréchal de ma Cour ( i )• 

,** jLA charge de Maréchal de la Cour 
>nt M. de Mezek a été revêtu quand 
-toîs encore en Pologne, fuivant l'ufage 
X Pays, n'étant autre chofe dans celuî- 
Gue celle de premier Maître-d'Hôtel^ 
Uipprime la charge de Maréchal de la 
biir, comme inutile, & afin que M. de 
[arfan ne foit déformais fubordonné, 
ans Texercice de la fienne , qu'au Grand- 
laître de ma Maifon , M. le Duc 
>flblinski. 



( I ) Je cite cette Pièce , entre une infinité d'autres 
lu même genre également minutées par le Roi df 
^ogne. 

Tome //• G 
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2.^ La fonôion de M. de Marfan fera 
de tenir la table , félon qu'il en a été 
ordonné ci-devant ; de feire attention 
au nombre & à la qualité des Etrangers; 
& de veiller à ce que , dans le fervicç 
des tables , il n'y ait ni excès ni défaut, 
. 3.^ Comme , dans Tétabliffement de 
la Maifon , j'ai créé un Confeil Aulique 
fous la préfidence du Grand- Maître , ma 
volonté eft que fes féançes fe tiennent p 
avec toute Fexaftitude poffible , tous les 
Vendredis de la Semaine, fuivant TOrf 
donnançe de création, 

4.^ 11 fera compofé à l'avenir du Grande 
Maître M. le Duc Offolinski ; de M» de 
Marfan., du Sieur AHîot, en qualité dç 
Confeiller Aulique ^ de Commiflaire^ 
Général de la Maifon ; & du Sieur Caur 
thier , comme Contrôleur, 

5.^ Ce Confeil doit avoir trois objctj 
dans toutes (çs délibérations : la Jufticei 
la Police , & la Finance, 

6.^ La Juftice , pour décider des aue^ 
relies des Domeftiques, pour punir dans 
les cas qui font de fa compétence, & 
renvoyer à la Juflice ordinaire ceux qu) 
n'en font pas, 

7.^ La Police, afin de s*affurejr, par 
lîes revues de chaque mois , de ce qui tie 
jj'obferve pas fuiv^ant toute la régularité 
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prefcrite dans le fer vice. On redreffera, 
on corrigera, on punira ceux qui fe 
trouveront en défaut. On fera même^ 
s'il en eft befoin , de nouveaux Régie* 
mens pour Texaftitude du fer vice. Et, 
pour cela » il faudra examiner tous les 
Articles des Départemens les uns après 
les autres : la Chapelle & le Service 
divin , les cuifines & les caves , les écu-^ 
ries & la livrée , les Gardes-du-Corps 
& les Cadets » Tentretien des maifons 
& des jardins, la Mufique, 6cc« 

8.® Quant à la Finance , les comptes 
du mois font ordinairement partagés en 
trois chapitres : l'ordinaire , Textraordi- 
nalre , & les bâtimens. L'ordinaire com:» 
prend les cuifines 9 les caves & les gages» 
Je veux que les Maîtres -d'Hôtel ordi« 
naires remettent tous les foirs au Con« 
trôleur , des billets de la dépenfe du jour: 
c'eft-à-dire , qu'en ordonnant les tables^ 
ils feront des notes de ce qu'ils prennent 
des pourvoyeurs y du marché, ou d^autre 
part ; & cela eft aifé à Êdre : » Tant de 
w livres de viande ou de pain , tant pour 
n la volaille , le gibier , le poi/Ton , &c 
I» tout ce qui aura été confommé le jour h. 
Le Cavifte fera de même , ainii que les 
Officiers chargés des deflerts. Le Con« 
irôleur^ ayant reçu ces billets, vérifiera 
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fi ce qui eft porté en dépenfe s'accorde 
avec la confommation : il fera fes obfer- 
vations fur les négligences ou les mal- 
verfations ; & il remettra ces billets au 
Sieur AUiot , pour deux raifons : La pre- 
mière , pour qu'il vérifie fi le Contrôleur 
lés a examinés affez rigoureufement ; la 
féconde , pour qu'il puiffe tirer le compte 
de l'ordinaire du Moisr S'il y a quelque 
augmentation de gages, le Sieur Alliot en 
fera part au Confeil lorfqu'on y exami- 
nera le compte général du Mois , avant 
^'irme foit préfenté. Quant à l'extraor- 
dinaire , on n'admettra aucun article 
daiis le compte , qu'autant que celui qui 
^ préfenté un mémoire pour fon paie* 
inent", aura juftifié qu'il lui a été ordonné, 
par gui il appartenoit , de fournir telle 
marchandife, ou de faire tel travail. Règle 
èflTentielle & générale à obferver, afin 
qu'on puiffe marchander toutes chofes 
avant que de les payer. Pour ce qui eft 
des bâtimens , le Sieur Héré a le même 
ordre à fuivre, & il eft aifé de véri-^ 
fier fes comptes ^vant cjue de me les 
préfenter. 

»' 9.^ Comme la charge du Contrôleur, 
fttivaht le Règlement que j'ai fait,.em- 
braffe généralement tout ce qui concerne 
Ja- déjpenfe, la police, ôç Iç fer vice , j« 
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veux qu'il obferve avec une attention 
continuelle û tout eft en règle ,• & qu'il 
dénonce , par un Mémoire , à chaque 
féance du Confeil , ce qu'il aura remar- 
qué de défeftueux* ; 
10.^ Sur le Mémoire du Contrôleur^ 
le Confeil délibérera, donnera (qs déci- 
fions , qui me feront préfentées ; & ; 
lorfque je les aurai agréées , on tiendra 
la main à ce qu'elles foient exécutées* 

■r 

CHAPITRE XXI IL 

Vne fagz économie dani t adminiflratloti 
des Finances fait la force des Etats. 

JLL n'eft point d*E t^t qui ait abfoluflïent 
befoin de richeiTes immenfes pour i^ 
ibutenir : fouvent ^ plus une Nation eft 
opulente , plus elle néglige les avantages 

2 ni peuvent contribuer à fa grandeur, 
.'amour de I3 gloire s'accorde rarement 
avec la paffion d'acquérir- Tel Peuple 
pouvoit donner la loi par {^% armes ^ 
qui l'a reçue de fon Ennemi. Las du 
poids d'une guerre qu'il lui importoit de 
finir avec honneur , il s'eft hâté d'accep* 
ter une paix honteufe. Une noble ambi- 
tion n'a pu dompter fon avarice , & -les 
reflburces qui dévoient faire ibn falut ^ 

G iij 
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font devenues en quelque façon la caufe 
même de fa peTrte. 

La puiffancç d'un Etat ne confifte pro- 
prement que dans une fage adminiftra- 
tîon de (es Finances ; & , autant une 
prudente économie eft néceffaire à un 
Particulier qui ne yeut pas décheoir de 
la condition où le Ciel Ta fait naître, 
autant elle eft indifpenfable à un Royaume 

3ui veut fe maintenir dans fa force & 
ans fa fplendeur : c*eft-là le reffort 
qui fait mouvoir toutes les parties d'un 
État. Combien en eft-il qui, refferrés 
dans des bornes étroites , ne figurent 
dans l'Europe que par leur attention i 
ménager leiu-s revenus? 

Il n'eu guère dj Pays moins vafte 
ijue la Hollande : on diroit que l'Océan 
lie lui a donné qu'à regret les Mes maré- 
cageufes qui forment fon Domaine i 
cependant on fait quelle efl la force de 
cette petite République. Se* Sujets labo- 
rieux ne font pas plus occupés; à aug* 
jïienter leurs biens par le commerce, 
qu'elle eft appliquée à régler fes dépenfes 
nir ce qu'elle retire de l'induftrie de fes 
Sujets. Ce jiifte équilibre ftit prefque lui 
feu' la richefle d'un Pays. Avec de l'ordre, 
la médiocrité peut faire ce que ne peut 
point l'abondance qui n'a pas de règle. 
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C H A P I T RE XXIV. 

Ct que nous donnons au Tréfor pubUc , cefi 
pour nous-mémts qut nous U donnons. 

X OUT Citoyen que la Patrie a nourri 
& élevé, eft obligé de travailler à fa 
confervation : il ne peut être heureux 
fi elle ne Teft avec lui ; & c'eft en quel- 
que forte confpirer la perte de fa Nation 
oC la fieane propre , que de lui refufçr 
les fecours dont elle a befoin pour fe 
garantir de tout malheur. Ce n'eft point 
s'appauvrir que d'enrichir TEtat. Imitons 
le Laboureur qui n'épargne point h fe- 
mence , pour avoir une abondante moif- 
fon. On diroit qu'il perd ce qu'il jette dans 
la terre ; mais c'eft pour en recueillir des 
biens qu^il fait devoir être le foutien de 
fà vie, & le feul moyen qu'il ait de la 
conferver. Ce n'eft qu'en donnant à 
FEtat des fecours légers & faciles , que 
nous pouvons mettre nos terres, nos 
maifons , nos familles à l'abri des ravages 
de l'Ennemi. 

G iv 
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CHAPITRE XXV. 

Il'cji de V intérêt des Prinus de ne pas 
. furcharger leurs Peuples tt impots. 

Il eft jufte , y eft même utile qu'il reffe 
toujours une certaine aifance parmi les 
Sujets qui font Tunique fource des reve- 
nus du Prince. S'ils doivent porter . le 
joug , il ne faut point auflî cjue le joug 
les écrafe; & il efl plus utile & plus 
glorieux à celui qui le leur impofe, qu'ils 
le portent avec plaifir, qu'avec dégoût 
& répugnance. C'eft un grand revenu 
pour un Prince que l'amour de its Sujets. 
/ Pourquoi, dans l'exaâion des impôts, 
arracher, pour ainfi parler , l'arbre avec 
ifes racines , & réduire à l'extrême mi* 
fere , des Peuples dont on prétend tirer 
encore de nouveaux fubfides pour les 
befoins de l'Etat? 

Plaignons ces Peuples qui , forcés de 
payer à leurs Souverains des impôts 
prefque toujours au-deffus de leurs for- 
ces', ont fouvent le chagrin de voir ces; 
fruits pénibles de leurs travaux employés 
à de vaines décorations de grandeur & 
de luxe, à d'inuti'es projets d'ambition, 
peut-être à des plaifirs d'autant plus mal- 



S à pardonner , qu'ils terniffent la ré- 
ation des Princes , & leur ferment 
s les chemins à la gloire qu'ils dé- 
lient acquérir, 
^eft-il pas certain que les richeffes 

font les revenus a un Souverain, 
Ment bientôt taries , û , après être 
tics des mains de (es Sujets , & mon- 
i vers lui comme d'elles-mêmes & 
5 violence , elles ne retomboient auflî 
indamment dans les mains de ces mê- 
s Sujets qui en font la fource ? C'eft 

cette circulation , toujours propor- 
inée au bien des Peuples &c des Sou- 
•ain^ , que la conftitution d'un Etat 
te plus confiante, plus tranquille , & 
ins expofée à des révolutions. 
F'avoue que j'abolirois volontiers la 
iitation« Il m'a toujours paru que des 
rétiens devroient en être exempts* 
nvient - il qu'un Miférable qui meurt 
faim , racheté fa tête au prix de fa 

, qu'on lui abrège infenûblement ? 



^^\Si^^ 



Gy 
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CHAPITRE XX VL 

Dans Us impojînons , on dok prendre garde 
que leur multipliciti ne foit onireufe au 
Peuple , 6* que le Pauvre ne paye pont 
U Rkhe. 

Je n'approuve pourtant pas un trop 
grand nombre d'impofitions : elles ne 
peuvent manquer d'être onéreufes, même 
par leur feule diverlSté. S'il importe d'en- 
richir le Tréfor public , & d^en rendre 
ïes revenus fixes , il faut auiîî ne pas trop 
gêner le Peuple qui les fournit* Ne pour- 
roit- on pas , dans le recouvrement de» 
deniers publics , établir une fi jufte pro- 
portion entre les charges de l'Etat & les 
facultés des Sujets , que les impots de* 
vinflent plus profitables à l'Etat qui les 
reçoit , & plus légers aux Sujets qui les 
fourniffent ? Cela ne fe peut que par une 
parfaite égalité dans les contributions, 
& par une jufte répartition eu égard aux 
facultés d'un chacun , afin que les Pauvres 
ne payent pas pour les Riches» 
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CHAPITRE XXVI L 

S^iltfl important d'encourager t Agriculture^ 
il ne tefipas moins de f avoir iconomifer 
& conferver fes fruits pour les befoins 
imprévus. 

Je voudroîs qu'à force de s'appliquer 
aux Sciences & de cultiver les Arts , oa 
n'abandonnât pas le plus utile , le plus 
néceflaire , le plus effentiel de tous les 
Arts , je veux dire TAgriculture. La rî- 
chefle de TEtat ne peut nous venir que 
par les mains de ces hommes fi vils en 
apparence, mais fi refpeâables en effet ^ 
à qcû nous avons abandonné le foin de 
nos terres , & qui font vivre tous les 
autres Sujets de la Nation. Il faut que 
les Laboureurs , dans les Villages , ré- 
pondent à la cuantité de terrain qui en 
dépend , & qu il importe de défricher & 
de cultiver. Encourageons TAgriculturè 
comme la première fource de la force 
& de l'opulence de l'Etat. 

Un moyen que j'imagine pourroît 
rendre une Nation conftamment heu- 
reufe : ce feroit d'engager chacun de 
ceux qui poffedent des terres dans un 
Diikiâ de donner tous les ans la centième 

G vj 
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partie de leur récolte , qui feroit mîie 
en réferve dans un magafin public pour 
les befoinsurgens dece même EMftrift^Une 
rétribution fi modique ne feroit à charge 
à perfonne, & deviendroit néanmoins 
confidérable par le grandnombre de ceux 
de qui on Texigeroît. Le plus pauvre ne 
pourroit refufer cette portion de grains, 
puifqu'il la recoitvreroit dans fon befoin> 
peut-être plus furement que s^l Teût 
gardée chez lui pour ion ufage. Ce n*eft 
pas même fur ce centième feul qu'il pour- 
roit compter , il auroit part à celui des 
autres ; & les grains qu'il auroit fournis 
dans une année heureufe , fans prefque 
s'en reffentir , il les recevroit avec ufure 
lorfque la récolte viendroit à manquer; 
mais lorfqu'elle feroit abondante, le ma- 
gafia en feroit augmenté , & on multi- 
plieroit fans peine les proviiions nécet 
faires pour les années ftérilesr 

Ce que je dis ici eft fi aifé à établir ^ 
que je ne puis comprendre comment 
chaque Communauté ne peniè point à 
Tex^écuter pour fon propre intérêt. Qu'ar- 
rive- t-il en effet, s'il vient une année 
abondante ? On en abufe en quelque 
forte f on cherche à fe défaire au plutôt 
de ce qu'on a recueilli ; on verfe les blés 
par-tout où l'on peut les mieux vendre ; 
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les Chefs de la Communauté deviennent 
fouvent eux-mêmes d'avides Négocians 
de cette précieufe denrée ; & les gre- 
niers fe trouvent vides , lorfque la terre 
commence à fe reflentir du dérangement 
des faifons. Alors, ou la famine fe répand 
dans les lieux mêpes où Ton auroit pu 
la prévenir , ou le prix exceffif des grains. 
fait augmenter celui de toutes les autres 
denrées : le Peuple foufFre , tout un 
Royaume gémit ; & combien n'en coûte* 
t-il pas. pour ramener dans chaque Pro- 
vince une partie des blés qui en étoient 
ibrtis. 

Souvent l'Etranger nous revend les 
nôtres-mêmes le double de ce qu'il les 
avoit achetés ; ce n'eft auflî qu'à ce def- 
feîn qu'il en avoit fait emplette : car, telle 
eft fon induftrie , il profite également de 
notre abondance & de notre difette. Il 
reçoit nos denrées à un prix modique, 
& par le prix qu'il met à ce qu'il nous 
en redonne , il trouve le fecret de ne rien 
dépenfer pour celles qu'il confomme , & 
de s'enrichir à nos dépens par le moyen 
de celles qu'il ne peut confommer. 

Je ne prétends pourtant pas qu'après 
une récolte abondante , il foit défendu 
à un Propriétaire de conferver (es grains 
pour un tempsoùilpourroit en manquer ; 
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maïs quels motifs engagent pour l'ordi- 
naire à les mettre en réferve? On ne 
le fait que trop. De riches Particuliers 
en amaffent à vil prix , & ne les vendent 
qu'au temps d'une extrême difette , bien 
moins pour foulager les Peuples , qui 
pour fe prévaloir cJii^leur mifere, & 
s'enrichir aux dépens du Public. 

A tous ces maux , fi connus & trop 
fréquens , je ne vois qu'un remède ; c'eu 
un magafin établi dans chaque Contrée, 
félon le projet que je viens de marquer. 
Par ce moyen, malgré la diverfité deô 
faifons , les années leroient , pour aînfi 
dire, toujours les mêmes , & le blé 
feroit toujours au même prix. 

CHAPITRE XXVIIL 

S^il eji un Commerce utile à une Nation ^ ^ 
ce nejl pas celui qui introduit parmi elU 
tous les befoins du luxe & de la mollejfe^ 
ou qui t engage à échanger fes bonnes 
Mœurs pour de Cor. 

JL'amour du gain ilous a conduits au- 
delà d'une infinité de mers que nos pères 
ne connoiflToient, ni ne fe foucioient àt 
connoître ; & combien ces voyages ^ 
d^^leurs fi périUeux.y n'ofit-ils pas ét4 
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funefles à toute l'Europe ! L'or & l'ar- 
gent qu'on en a rapportés ne nous ont- 
ils pas appauvris en quelque forte ? Nos 
beioins n'ont-ils pas augmenté avec nos 
richeffes? Et quelles richeffes peuvent 
fufEre à tous nos befoins ? 

Tel de nos Aïeux , content du revenu 
de fes terres , vivoit dans une honnête 
abondance 9 qui , à préfent éclipfé par 
les fils de fes Domeftiques j ne paroîtroit 
auprès d'eux que ce que ceux-ci étoient 
à fon égard ; & tel de ces nouveaux 
Parvenus , plus malheureux que fes pères, 
parce qu'il eft plus riche , a réellement 
plus de peine à vivre dans fon opulence , 
eue {es pères n'en avoient à fubfifter 
oans leur médiocrité. 

Nos ancêtres trouvoient dans ce qui 
fcur étoit Amplement néceflaire une ef* 
pece de fuperflu ; & nous , qui ne regar- 
dons ce fuperflu que comme un fimple 
néceflaire , ne fommes-nous pas efFeâî- 
venient moins ncVks qu'ils ne l'étoient ï 
Ainfi Taccroiflement des biens a porté 
l'indigence dans nos Contrées ; ainfi les 
nouveaux Pays que notre avarice intré- 
pide a découverts , fe font vengés dé 
nos rapines par le luxe que leurs tréfors 
ont enfanté parmi nous. Et combien d'au- 
tres maux ces tréfors inutiles n^ont-il» pas 
amenés avec çux ! 
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Quelle différence entre la longue vîe 
de nos pères & la courte durée de la 
nôtre ! entre la force de leur tempéra- 
ment affermi par leur {bbriété , & la foi- 
blefl'e de nos corps épuifés par notre 
intempérance & par notre molleffe 1 
Quel contrafte entre nos Mœurs & 
les leurs ! Il efl vrai qu'en tout temp^ 
les hommes ont eu les mêmes pafHonSf 
les mêmes defirs , des fentimens à-peu- 
près femblables ; mais nos ancêtres ^ 
moins vifs, moins légers, moins bizarreSf 
moins avides de çhangejtnent & de nou- 
veautés , plus modérés & plus lîmples, 
ne raffinoient point comme nous fur le^ 
plaifirs , rougiffoient de leurs foibleffeSf 
ne faifoient pas trophée de leurs défor-' 
dres; ils refpeûoient les droits de la 
Nature, les règles de la bienféance, le^ 
lois de rhonneur ; ils ne foumettoiénf 
point , comme nous , les maximes de la 
Religion aux frivoles lueurs d'une raifon 
corrompue par la vfllupté; ils ne pre- 
noient pas un effronté pyrrhonifme pour 
de l'efprit , les grâces de !a mode & du 
caprice pour du mérite , & une politeffe 
apprêtée pour Tunique devoir de la 
Société, 

Il eft bien certain, en effet, que le^ 
Peuples fk gâtent mutuellement par le 
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Commerce, qui les fait communiquer les 
uns avec les autres : nous pouvons en 
juger par notre liaifon aâuelle avec nos 
Voifins. De ces Royaumes où nous fom- 
mes dans ITiabitude de répandre la fri- 
volité de nos modes , qu'avons - nous 
rapporté jufqu'à préfent que des pro- 
blèmes hardis fur la Religion , des doutes 
bizarres fur les devoirs de l'homme, des 
paradoxes injurieux à l'autorité des Rois, 
un«mépris indécent pour les bienféances, 
une funefte indifférence pour la Patrie, 
pour la Société , pour la vie même ; 

3u'une Philofophie enfin qui ne fait tout 
épendre des refforts de la Nature que 
parce qu'elle ne les connoît pas , & qui 
ne fe vante de les connoître que pour 
autorifer les paffions , & leur permettre 
indifféremment tout ce qui peut les 
iàtîsfàire. 

. Ce malheur que je déplore , & qui 
s'accroît tous les jours parmi nous , me 
porteroit prefque à defîrer que nos Con- 
trées fuflfent inacceffibles. Il fer oit, du 
moins, à fouhaiter que des barrières im- 
pénétrables entouraffent nos cœurs, pour 
y fermer l'entrée aux paffions , & nous 
mettre à l'abri de la funefte contagion 
des mauvais exemples : nous verrions fe 
brifer à nos pieds la fougue impétueufe 
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des erreurs & des vices, & tous c6i 
preftiges malheureux qui femblent ne fe 
produire ailleurs que pour venir s'établir 
dans nos climats, y prendre* un air de 
fineffe & d'agrément , & refluer enfuite 
dans leur propre terrain avec plus de 
malignité qu'ils n'en avoient apporté dans 
le nôtre. Peut-être de cette façon recou- 
vrerions-nous Taimable (implicite & la 
candeur naturelle de nos anciennes 
Mœurs; & , puifque effeôivement, fans 
fortir de chez nous , nous trouvons tout 
ce qui peut nous fuffire , qu'avons-nous 
befoin d aller chercher ailleurs un fuper* 
flu qui ne nous fufïit jamais? 

Je connois cependant les avantages 
du Commerce ; & , bien loin de le pros- 
crire , je voudrois l'encourager ; mais 
je voudrois aufli modérer en nous cet 
ardent amour des richeffes , & cette 
téméraire ambition qui fert à l'enflam- 
mer.... Nous défirons fur toutes chofes, 
& plus qu'aucun autre Peuple , des dit 
tinâions : rarement elles font parmi nous 
le partage du Citoyen pauvre qui n'a 
que du mérite & des vertus. L^homme 
riche, plus répandu j plus accrédité, plus 
capable de foutenir la prééminence des 
rangs , plus près de ceux qui les dîftri- 
buent , ne manque prefque jamais de 
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les obtenir. Le Mérite négligé par la 
Fortune l'eft prefque toujours par le 
Gouvernement. 



CHAPITRE XXIX* 

Le vrai courage , pour un Souverain , c\fi 
moins de Jim rendre redoutable dans ufi 
champ de bataille , que de f avoir vaincre 
fts paffions , & triompher des objlacles 
qm soppofent au bonheur defes Peuples* 

Le courage eft une paflîon plutôt 
qu'une vertu , ou du moins c'eft une 
qualité fi commune dans les Armées , 
& jufque dans les bois parmi les animaux, 
qu'un Prince peut bien , fans intéreffer 
ton honneur , n'en point faire ufage. 
Mais n'eft-ce précifément que dans un 
champ de bataille qu'il doit le montrer 
ce courage ; & ne peut - il l'employer 
qu*à commettre des injuftices ? Tout le 
inonde le croit ainfi ^ & j'ofe dire que 
tout le monde fe trompe. Il eft des Qcca- 
fions où il peut l'étaler avec plus de fruit, 
& même avec plus de gloire. Ne lui en 
faut-il point pour réfifter prefque à tout 
moment aux infinuations flatteufes de (ts 
Courtifkns^ qui d'ordinaire ne font jaloux 
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de fon eftime qu'autant qu'elle peut fe^ 1 
vir à mériter {es faveurs ? Ne lui en faut- 
il point pour fuivre fans relâche un def- 
fein heureufement conçu ; pour fupporter 
les chagrins d'une entreprife manquée; 
pour faire refpefter fes Lois fans.ofFenfer 
îa juftice , ni déroger à fa bonté ; pouf 
ne pas fe laiffer enivrer au faîte de la 
grandeur ; ou , ce qui ef^ plus mal-aifé, 

Eour en foutenir le poids , malgré l'ha- 
itude qui en dérobe les charmes , & 
n*en laiffe fentir que les peines & les 
dégoûts ? 

Quel courage ne faut-il pas pour répri- 
mer fes paflîons , dans un pofte où il 
eft aufli aifé de les fatisfaire que difficile 
de s'en garantir. Ce font-là les ennemis 
qu'un Souverain doit combattre , & qu'il 
lui eft plus glorieux de vaincre , que des 
Peuples dont ordinairement la défaite eft 
plutôt due au hafard des batailles qu'à 
la valeur q^ii s'eft flattée de les fubjuguer. 
Un Prince ne doit montrer de courage 
guerrier que lorfque fon honneur , le 
bien de fes Etats & la juftice l'exigent; 
que lorfqu'il eft obligé de préférer la 
guerre , toute douteufe qu'elle eft dans 
les fuccès , aux tranquilles douceurs 
d'une paix dont le bonheur n'eft jamais 
équivoque. 
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L'ambition , trop ordinaire aux Sou- 
Brains , de fe diiKnguer par les armes ^ 
^it les flatter beaucoup moins que le 
laîflr d'être aimé de leurs Peuples. 
{u*un Prince prenne les armes , à la 
onne heure, pour enchaîner l'audace 
e fes Voifins ; & qu'alors il joigne à 
1 vivacité du courage , ce qui feul fait 
ts vrais Héros , une juftice fans cruauté, 
n reffentiment fans vengeance ; qu'il 
aïeule le prix du fang , pour le ménager; 
iu*il tienne un jufte milieu entre la préci-^ 
litation téméraire & la timide lenteur ; 
[u*il craigne fur-tout de groflîr la tem- 
pête , en voulant la conjurer : rien n'eft 
fins grand ni plus louable aux yeux dQ 
'Univers, 

M^ fi , dans le temps même que le 
Evince fç montre auiïî hardi que s'il ne 
pouvoit manauer d'être heureux , il épie 
Coccaiion de irayer un chemin à la paix, 
ic qu'il immole fes fuccès au befoin de 
fes Sujets prêts à céder aux efforts de 
leur zèle; la gloire qu'il acquiert alors, 
quoique moins brillante & peut-être 
moins eflimée, n'eft-elle pas plus folide, 
parce qu'elle eft indépendante des ha- 
(àrds ; & plus propre à faire honneur 
à l'humanité , parce qu'elle eft plus digne 
des éloges d'une raifon éclairée ? 
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Les Règnes les plus iiluftres nous 
offrent , à la vérité , peu d'exemples 
d'une (i fage & fi utile modération ; & 
preique de tout temps la valeur feule 
autorifa le^ Princes à provoquer celle 
de leurs Voifins. Il leur fuffifoit d'être 
Rivaux , pour être Ennemis ; & ils brû- 
loient de s'effayer les uns contre les 
autres : il n'étoit donné qu'à notre fiecle 
devoir le Chef (i) d'une Nation qui 
ne trouve rien d'impoffible quand on 
n'exige d'elle que de la valeur , éviter 
néanmoins la guerre, fans la redouter ; ne 
l'entreprendre qu'à regret, quoiqu'avec. 
raifon; & n'en redoubler la chaleur, que 
pour parvenir plutôt à l'éteindre. 

Il eft des Héros de plus d'une forte^ 
& celui qui fait fa principale étude de 
rendre les hommes bons & heureux , eft 
bien fupérieur à celui qui ne cherche à 
6'illuftrer que par fes triomphes. 



( I ) Le Roi de Pologne parle ici de l'éditaott 
modération que montra Louis XV avant Sc après ici 
glorieufes Campagnes de Flandres. 



*S^oc^ 
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CHAPITRE XXX. 

JUs Souverains de f Europe , ou par défiance 

les uns des autres , ou par ojientation , 

furchargém leurs Peuples pour C entretien 

£un trop grand nombre de Troupes en 

umps de paix. 

± OUTES les Troupes d'un Etat de- 
rroîent être congédiées dès la ceffation 
des troublés qui les ont fait raflembler; 
mais la défiance que les Souverains ont 
les uns des autrçs, les contraint à fe 
tenir tou^jours armés. Epuifés par les frais 
d'une guerre qu'ils étoient impatiens de 
^nir 9 ils continuent de s'épuifer dans la 
crainte d'une autre qu'on peut 1^^^ f^i^"* 
Cit^r ; & ils donnent le nom de paix à 
4es efforts qui les ruinent. Ainfi, par 
les moyens même qu'ils emploient pour 
ne pas fucçomber daps une guerre, dont 
as ne prévoient encore ni le temps ni 
Jes motifs, ils fe mettent hors d'état 
tfen entreprendre ou d'en foutenii? 
aucune^ 

Qu'arrive-t-il en effet , après ce redou» 
blement de dépenfes qu'ils auroient du 
s'épargner ? Au premier lignai de guerre, 
iils achèvent d'accabler leurs Sujets par 
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de nouvelles taxes qui , une fois établies^ 
durent prefque toujours ; & ces taxes 
étant difficiles , ou trop longues à lever, 
& fuffifant à peine aux préparatifs d'une 
première Campagne , dont dépend orcB-» 
nairement le fucçès de toutes les autres » 
il arrive que les Souverains font obligés 
d'hypothéquer leurs fonds, & de firire 
la guerre avec leur capital , dont le re*' 
couvrement n'eft plus poflible , même 
à la paix qui fuit , puifque celle-ci de- 
mande encore de nouveaux frais pour 
qu'ils ne foient point furpris au temps 
d'une nouvelle guerre. 

Je n'ignore point que , par le renvw 
du plus grand nombre des Troupes , un 
Etat fe libère d'une partie des frais qu'elles 
lui avoient caufés; mais le renvoi des 
Troupes , qui eft en ufage chez nous, 
ne fe fait qu'à proportion de celui qu*utt 
pareil intérêt oblige de faire dans les Etats 
voifins ; & s'il en eft qui , par quelque 
motif que ce foit , ne congédient point 
leurs Troupes , ou n'en congédient pas 
affez, tous les autres, quelque ruinés 
qu'ils foient , ne font-ils pas contraints 
d'en faire de même ? 

Ce que je dis ici n'arrive que trop 
fouvent ; & telle eft , de nos jours , la 
trifte fituation de l'Europe. Soit que ce 

foit 
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', l'effet de la prudence , de la crainte 
d'une vaine oftentation, nos Princes, 
\s les temps même les plus tranquilles, 
retiennent plus de Troupes que n'en 
mettent leurs befoins , & quil ne 
ivient à leurs finances. Mais s'il eft 
reflaire d'avoir un fi grand nombre de 
bupes pendant la paix , & s'il paroît 
jfte de faire toujours payer aux Sujets 
itretien de celles même qu'on a rcfor- 
cs , pourquoi nos Souverains ne pren- 
it-ils pas ces fonds dans leurs tréfors, 
9 en ufant d'un peu plus d'économie, 

pourroient facilement les trouver? 
le leur coûteroit-il d'y deftiner tous 
ans une fomme plus ou moins grande, 
de la mettre dans le Commerce, par 
moyen duquel elle augmenteroitinfen- 
lement, & deviendroit auflî utile à 
XK qui l'auroient fournie qu'à ceux qui 
roient eu foin de la faire profiter? 
3rs, quelque guerre qu'il furvînt, on 
oit en état de la foutenir; & les 
uples ne feroient point fujets à des 
pots qui, par la manière fur- tout dont 

les perçoit , deviennent encore plus 
éreux qu'ils ne le font par eux-mêmest 

Tome //, Ii[ 
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CHAPITRE XX XL 

Vues pacifiques du Roi de Pologne , mani» 
fcjiées par fa correfpondance avu U$ 
Souverains de C Europe. 

JVloNSiEUR mon Frère , Dans Tefpé* 
rance où je fuis que les Puiffances bet 
ligérantes , touchées des malheurs d'une 
guerre qui fe rallume de plus en plus, 
voudront bien concourir unanimement à 
réteindre , jei me donne la liberté d'of*^ 
frir à Votre Majefté ma Ville de Nancy, 
comme une des plus^ propres à la tenue 
d'un Congrès , &, par fa fituation , la 
plus à portée des Puiffances intéreffées 
au grand ouvrage de la paix. Je me flatte 
que le Roi mon gendre, à qui je vais 
faire aujourd'hui la même proposition, 
voudra bien y donner les mains. Je defire 
p^ffionnément que ma Capitale puifle 
lervir de monument à la poftérité d une 

1)aix fi utile , & même fi néceffaire dans 
es calamités qui affligent tant de Peuples, 
Je fuis avec les fentimens de Tamitié 
I3 plus diftinguée , Monfieur mon Frere^ 
de Votre Mjajefté,*lc bon Frère, . 

STANISLAS, Roi, 
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RÉPONSE DU Roi de Prusse. 

Monsieur mon Frère , J'aî reçu avec 
bien du plaifir la Lettre de Votre Majefté. 
ïe ne refuferois certainement pas l'offre 
qu'Elle me fait de fa Ville de Nancy 
pour raffemblée d'un Congrès de paix, 
fi cela ne dépendoit que de moi. Toutes 
les négociations qui fe feroient fous (qs 
aufpices ne pourroient prendre qu'un 
tour favorable & heureux ; mais Votre 
Majefté faura peut-être à préfent que 
tout le monde n'a pas des fentimens auflî 
pacifiques que les fiens. Les Cours de 
V'ienne & de Ruflie ont refufé d'une 
naniere inouïe d'entrer dans les mefures 
ipie le Roi d'Angleterre & moi nous leur 
avons propofées , & il y a apparence 
qu'elles entraîneront Je Roi de France 
\ la continuation de la guerre , dont 
elles feules fe promettent tout l'avan- 
tage. Au moins feront -ell^s feules caufe 
le l'effufion du fang auquel leur refus 
lonnera lieu. Je n'en aurai pas moins 
le reconnoiffance des offres que Votre 
Majefté me fait. Si les Souverains avoient 
tous fon humanité , fa bonté 61 la julllce, 
le monde ne feroit pas expofé, comme il 

H ij 
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Teft , à la défolatlon , au ravage , aiuc 
nieiirtres & aux incendies. 

Je fuis avec les fentimens de la plus 
haute eftime & de Tamitié la plus fincere, 
Monfieur mon Frcre , de Votre Majefté, 
le bon Frère, FRÉDÉRIC, Roi, 

A Frcyherg, ce lo de Ftvrier 1760. 

RÉPONSE. DU Roi d'Angleterre, 

Monsieur mon Frère, UofFre que 
vous me faites de votre Ville de Nancy 
j^cur le Congrès , fur la tenue duquel 
les Puiflances belligérantes ne fe font 
pas encore expliquées envers moi , ne 
peut que me faire plaifir, comme partant 
du deftr louable de voir rétablir la con» 
torde & la tranquillité de l'Europe. Au 
1 efte ; j'ai beaucoup de regret de ce que 
ladite Ville de Votre Majefté fe trouve, 
par la fituation , n^avoir pas en effet,- 
rutant qu'il feroit à fouhaiter , cette 
proximité commune aux divers Etats 
néreffés à ce grand ouvrage» 

Je fuis avec les fentimens de ramifié 
& de \o confulération la plus diftinguée, 
ÏAor\Ç\t\\r mon Frerc , de Votre Majefté, 
le bon Frcre, GEORGES-, Roi, 

/r Scint- James,- ce 8 Février 1769,. 
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RÉPONSE DU Roi de Pologne. 

Vf onSieur mon Frerè ^ Dans le temps 
[ue je voulois écrire à Votre Majefte 
)our implorer fes bons offices auprès 
lu Roi Très-Chrétien , afin de lui fdîrû 
igréer la Ville de Leipfig .pour le lieu 
lu futur Congrès , je reçois la Lettre 
le Votre Majefté du 30 du mois pafle, 
)îar laquelle Elle me propofe > pour le 
nême fujet, la Ville de Nancy. Quelque 
împreffé que je fois d'aller au-devant 
le tous les defirs de Votre Majefté, je 
le faurois cependant lui diffimuler que 
e me flatte qu*Elle voudra bien donner 
a préférence à la Ville de Leipfig , & 
î^unir à moi pour porter le Roi fou 
;endre à la choifir pour lieu du Congrès, 
Tautant plus qu'indépendamment de 
Wantage de fa fituation , étant à-peu- 
nhs d'une égale diftance des principales 
Zowvs qui auront à traiter de la paix, 
îUe a encore des titres particuliers qui 
>arlent en fa faveur, fa voir, les pertes 
mmenfes qu'elle a foufFertes dans la pré- 
ente guerre , au point qu'elle paroît 
:oucher à fa ruine totale. Le concours 
l'un grand nombre de Miniftres & 
l'Etrangers , pourroit , en attendant 
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qu'on lui procure un autre dédomma- 
gement , la foulager un peu. L'amitié 
que Votre Majefté m'a toujours témoi- 
gnée , & les fentimens d'humanité qui 
confiituent le fond de fon caraâere, me 
font efpérer' qu'Elle voudra bien agréer 
ma propofition. 

Je fuis avec les fentimens d'une amitié 
très - diftinguée , de Votre Majefté , le 
bon Frère & ami, AUGUSTE, Roi. 

A Varfovie , ce 23 Février 1760, 

RÉPONSE DU Roi de Suéde. 

jVlONSiEUR mon Frère, fai reçu la 
Lettre de Votre Majefté, du 30 Janvier, 
par laquelle Elle a bien voulu offrir la 
Ville de Nancy pour y entamer les négo- 
ciations deHa paix. Indépendamment des 
motifs qu'une pareille propofition ren- 
ferme en elle*même , il me fuffiroit de 
favoir qu'elle eft agréable à Votre 
Majefté , povir y donner les mains ; mais 
elle eft en même temps d'une nature à 
ne pouvoir être décidée fans le concours 
de mes Alliés. Votre Majefté eh a fenti 
d'avance la néceffité , par les ouvertures 
qu'Elle vient de faire là-defliis à Sa 
Majefté Très - Chrétienne, Dans le caç 
où nous ferions tous d'accord à cet égard. 
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îl faudroit encore faire adopter cet arran- 
gement aux Puiflances qui m'ont forcé, 
conjointement avec mes Alliés, à prendre 
les armes. Je n ai donc , Monfieur mon 
Frère , qu'à témoigner à Votre Majefté 
la fatisfadion que j'ai de tout ce qui me 
vient de ,fa part , & mon empreilement 
à me conformer autant qu'il fera pof- 
fible à fes defirs. C'eft avec ces difpo- 
fitions , & les fentimens de la plus par- 
faite amitié , que je fuis , Monfieur mon 
Frère, de Votre Majefté , le bon Frère, 
ADOLPHE FRÉDÉRIC. 

A Stockholm , ce 12 de Mars 1760 
RÉPONSE DE L'iMPERAtRICE 

Reike DE Hongrie. 

Monsieur mon Frère , J'ai reconnu, 
dans l'offre que vous me faites de votre 
Ville de Ijifançy pour la tenue d'un 
Conj()^ès , la louable intention qui vous 
a porté à en faire la propofition. En- 
traînée dans cette guerre par l'agreffion 
du Roi de Prufle , perfonne ne fera plus 
empreffé que moi à contribuer à la cef- 
iation des malheurs qid en ont réfulté, 
dès que la paix pourra fe faire comme 
l'exigent le paflTé & l'avenir..,. Pour 
preuve de ces fentimens, jen'héfite point 
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à confentir avec mes Alliés à la tenue 
d'un Congrès ; & , par le même prin- 
cipe 5 je ferai d'autant moins de difficulté 
fur le cholv de îa Ville de Nancy, fi 
elle peut convenir à toutes les Parties 
iniérelTées , que cela me fournira l'agréa- 
ble occafioii de pouvoir témoigner à 
Votre Majefté Tcnvie que j'ai de lui 
plaire. Je la prie d'en être perfuadée> 
& je fuis avec îa plus parfaite confidé- 
lation & la plus fincere amitié, Monfieur 
mon Frère , de Votre Majefté , bonne 
Sœur, MARIE-THÉRESE. 

A Vienne , ce 2 Avril 1760* 

LE TTR ES du Roi de Pologne acfuelUmeni 
régnant ^ au Roi Stan ISLAS^ 

^ lONSiEUR mon Frère , L'affeftion na- 
turelle que Votre Majefté a confervée 
pour notre Nation , & fon amour pour 
noti'e Patrie commune, ne me laiffent 
pas douter qu'Elle ne foit fenfible à tout 
ce qui regarde fon bonheur & fa tran- 
quillité. C'eft donc avec un vrai plaifir 
que je fais part à Votre Majefté de la 
réunion de tous les fuffrages pour me 
placer fur le Trône de Pologne , par une 
eleftion auffi libre que légale , qui vient 
de finir le terme critiq^ie de l'interrègne 
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dans une paix & une fécunté entières. 
Rien ne me fatîsfera davantage dans cette 
place , oii la volonté de Dieu & les 
vœux de la Nation ont voulu m'avoir, 
que de remplir les engagemens pris pour 
procurer , autant qu'il fera en moi , la 
félicité d\m Peuple dans toute fa liberté 
fidèle à tous" fes Rois , & de prouver 
en même temps à Vôtre Majefté les 
fentimens d'un cœur tendre , que j'ai 
hérités de mon père (i), pour fa Per- 
fonne, que je conferverai toujours inal- 
térablement , &c avec lefquels je fuis, 
Monfieiu" mon Frère , de Votra Majefté , 
le bon Frère & ami , 

STANISLAS-AUGUSTE, Roi. 

■ A Varfovîe, ce 15 de Septembre 1764. 

MONSIEUR mon Frère, Le mémo 
fentiment de tendreflb que j'ai pour 
Votre Majefté , & qui me faifc^il: attendre 
avec impatience la réponfe à la Lettre 
que je lui écrivis après mon é-eftion^ 
me l'a fait recevoir avec bien de la fatis* 
&âion* Ce fentiment eft d^aiitant plu5 
vif en moi y que j'ai vu la manière avec 
laquelle Votre Majefté m'a témoigné ceu:c 
dont f avois lieu de me flatter de fa part* 
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J'ofe lui dire aufli que je les mérite par 
rattachement fincere que je lui conler* 
verai toute ma vie. Plein de cette idée, 
que je defire de réalifer en toute occafion, 
je m'empreffe de notifier à Votre Majefté 
la cérémonie de mon couronnement qui 
s'eft fait le 15 de Novembre , 'fo(e dire 
au contentement univerfel de la Nationt 
Si cette bonne volonté de mes Coiçpa- 
triotes en ma faveur m'impofe le devoir 
de la reconnoiffance envers eux , elle 
m'encourage en même temps à travailler 
de tout mon pouvoir à leur bonheur, 
& à leur procurer les avantages qu'ils 
attendent de mon Règne. Je remcrdè 
cordialement Votre Majefté des fouhaits 
qu'Elle veut bien me faire à cet égard, 
comme aufli de ce qu'Elle a nommé le 
Sieur Célinski pour être auprès de mot 
en qualité de fon Réfident. Je l'accepte 
avec pl.aiijr ; j'aurai attention à tout ce 
dont il vous plaira de le charger de me 
dire en votre nom ; & , en reconnoif* 
fant cette marque de votre amitié , je 
n'omettrai rien pour vous prouver la 
mienne. Je vous prie , Sire,^ de remar- 
quer , & de faire remarquer à Sa M^ijefté 
la Reine de France , qu'entre plufieurs 
ConcurrtMîs pour le Palatinat de Mazovie 
vacant , j'ai choifi ^ de mon propre 
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mouvement , M. Opalinski ( i ) , afin 
de le confoler du refiis qu'il a effuyé 
fous le Règne paffé, quoiqu'il fïit alors 
appuyé des recommandations du Roi 
Très-Chrétien. 

Je vous réitère les affurances du vé- 
ritable attachement avec lequel je ne 
ceflerai d'être, Mônfieur mon Frère, 
de Votre Majefté , le bon Frère & Ami, 
STANISLAS- AUGUSTE , Roi. 

A Variovie, ce 12 de Janvier 1765, 

Monsieur mon Frère , Je prie Votre 
Majefté d'accepter , avec autant de plaifir 
oue Je les lui offre , mes remercimens 
nnceres & tendres pour l'intérêt qu'Elle 
me témoigne. Votre bienveillance, Sire, 
fait partie de m^ héritage. Fils de celui 
qui vous a prouvé l'attachement le plus 
zélé , il m'eft bien doux d'envifager en 
vous un exemple peut-être unique dans 
lUiftoire: vos vertus, votre efprit vrai- 
ment patriote me font trouver mon 
Prédéceffeur , mon Contemporain & 
mon Ami dans la même Perfonne. Par 
les efpérances que vous voulez bien 
concevoir de moi, vous éguillonnez mon 
envie de les remplir ; & vous m'en 

■ ■ I I ■■ ■ I 0t 

(i) Pareat de la Reine de France. 
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pouvez faciliter les moyens , par les 
effets de la bonne volonté que vous me 
marquez. Perfonne , Sire , n'eft plus à 
même que vous d^aplanir les difficultés 
qui peuvent avoir empêché jufqu'id.la 
Gour de France de me rcconnoître- Les 
apprenant par vous, je croirai apprendre 
en même temps les moyens de les lever» 
Ceft à quoi j'ai lieu de croire que vous 
emploîrez volontiers des foins qui de* 
viendi-ont une nouvelle preuve des fen» 
timens que vous confervez pour votre 
Patrie , & qui vous y rendent fi ^ reff 
peftable & fi cher. Moins le Chef aâuel 
de la Nation fera diftrait par ràttention 
inquiète que fa pofition préfente l'oblige 
à donner au dehors , plus il pourra fe 
livrer aux ar r an gemenyn teneurs que là 
Pologne exige mdifpeniablement avant 
tout , & mériter , en faifant ici ce que 
vous faites en Lorraine y de joindre le 
nom de votre Emule à celui de votre 
Succeffeur. Cette dernière qualité m'eft 
d^autant plus flatteufe qu'elle me met en 
droit de vous dire , avec la plus véri* 
table affeftion , que je fuis , Monfieur 
mon Frère , de Votre Majefté , le bon 
Frère & Ami , 

STANISLAS-AUGUSTE, Roî,. 

A Yarfpvie, ce ^7 d'Avril ï'^S^^ 
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RÉPONSES DU Roi Stanislas; 

JVloNSiEUR mon Frère , Ceft avec un 

plaifir bien fenfible que je vois par votre 

Lettre la juftice que vous rendez à mon 

attachement naturel pour ma Patrie. Je 

l'ai marqué tout le temps de ma vie qui, 

maintenant fur (on déclin , borne tout 

mon zele , & me réduit aux feuls vœux 

pour ù profpérité. Je ne fouhaite plus 

rien , finon qu'elle puiffe jouir déformais 

& toujours de cette tranquillité que j'ai 

préférée au defir de régner par le droit 

ce Hberté des fuffrages* L'ayant remife 

cette liberté , & par les mêmes motifs^ 

entre les mains de mes Compatriotes, 

je ne me fuis téfervé que le doux fouvenir 

ée la plus tendre amitié pour eux, & 

de la jufte reconnoiflance que je leur 

dois. Je ne doute point , par le choix 

qu'ils viennent de faire de votre Perfonne, 

que vous ne fuppléiez à tout ce que 

jfaïu-ois voulu accomplir , & que vous 

ne répondiez à tout ce qu'on attend de 

votre Règne. Je vous le fouhaite des 

plus heureux, & vous remercie de me 

rappeler à cette occalîon l'attachement 

de Monfieur votre digne Père pour 

moi ; je ne l'oublierai jamais i ôc > comme 
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vous perfifterez dans les fentimens que 
vous me témoignez , je les reconnoîtrai 
toujours comme je dois , en vous affû- 
tant que je fuis, Monfieur mon Frère, 
de Votre Majefté , le bon Frère & Ami, 
STANISLAS, Roi 

, Lunéville, ce 12 Oftobre 1765 • 

Monsieur mon Frère, Malgré tout 
mon empreffement à vous répondre, 
j'ai différé dans lefpérance de pouvoir 
vous apprendre avec certitude le réta- 
bliffement de l'amitié de la Cour de 
France avec la République , que je 
fouhaite paffionnément, fur -tout depuis 
votre Règne. Je fuis très-mortifié de ne 
pouvoir rien vous dire , finon que cette 
négociation fe traite par la Cour de 
Vienne , & que j'en ignore le progrès ; 
in?is que je fuis perfuadé que , par votre 
prudence-^ vous la conduirez aifément 
au terme que je defire. Soyez affuré de 
toute mon attention à vous obliger dans 
les occaiions #ui intérefferorit la prof- 
périté de votre Règne. Il commence par 
votre glorieux couronnement fur lequel 
je vous fais mon compliment , & il aura 
toutes les fuites favorables que je vous 
fouhaite , & que vous pouvez vous 
promettre par la fatisfaâion générale qui 
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a éclaté dans cette cérémonie augufte* 
Je fuis charmé de favoir que le Sujet 

3ue f ai choifi pour mon Réfident auprès 
e Votre Majefté vous folt agréable: 
il me le deviendra à moi-même , en me 
donnant fouvent des nouvelles des évé- 
nemens glorieux de votre Règne , & 
des avantages qu'en tirera ma Patrie. 
J'ai fait part à la Reine ma fille de votre 
empreffement à l'obliger , par la grâce 
que vous avez faite à M. Opaluiskî. 
Soyez , je vous prie , perfuadé de fa 
reconnoiffance , & du defir ardent que 
î*ai de vous prouver moi-même mon 
inviolable attachement , & la parfaite 
amitié avec laquelle je fuis , Monfieur 
mon Frère , de Votre Majefté , le bon 
Frère & Ami, STANISLAS, Roi. 

A Liméville , c« 21 Mai ^765. 



CHAPITRE XXXII. 

Précieux avantages de la Jujîice poiif 
un Etat 6* pour les Individus qui le 
compojcnt. . 

A prendre la Juftîce dans le fens le 
plus étendu , on peut dire avec vérité 
qu'elle pourroit cBe feule maintenir 



184 Histoire de Stanislas Ij 
Tordre dans un Etat , & le mettre en 
fituation de fe paffer de tout autre Règle- 
ment utile. En effet, fi les hommes t 
dociles à la Raifon , fe faifoient un devoir 
de la fuivre , auroient-ils befoin de Lois, 
ni d'aucun des reflbrts que la Politique 
fait mouvoir tous les jours pour les 
attacher au bien public , & les contenir 
dans une parfaite union les ims avec les 
autres ? 

Cicéron reconnoiflbît une Juftice 
univerfelle , dont celle des Nations 
n'étoit , félon lui , qu'une ombre & un 
" léger crayon. Il la regardoit comtnâ 
la fource du Droit que nous fuivons; 
& il eft certain que , fi elle régnoit fur 
la terre, elle'fuffiroit pour nous gou-^ 
verner. Quelles ne feroient pas nos déli- 
bérations , fi elle y préfidoit ; les fuccès 
de nos guerres, fi nous ne combattions 
que par (es ordres ; l'état de nos Finances, 
fi on les adminiftroit félon (es vues; 
notre Police , fi el!a régloit toutes nos 
aâions ï C'eft cette Juftice qui eft le plus 
ferme appui du Trône des Rois; c'eft 
elle qui fait la profpérité des Etats , ou 
qui les foutient au milieu des revers, 
comme dans les fituatlons les plus riantes. 
Elle eft le lien qui unit les Sujets à la 
Patrie, l'ame (pilles iafpire dans leurs 
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confeîls, qui les foutient dans leurs réfo- 
lutions, qui les rend invincibles par-tout 
où il s'agit de la défendre. Ceft elle qui 
règle l'ambition , qui appaife les animo- 
fités , qui détruit la jalouiie , qui fait 
méprifer la faveur , qui retient toutes 
les paflîons, ou qui les modère. Sans elle , 
en un mot, nous ne pourrions nous 
acquitter ni de nos devoirs envers Dieu, 
ni de nos obligations envers le Prochain, 
ni peut-être auffi de ce que nous nous 
devons à nous-mêmes. 

Là Judice eft le plus bel ornement 
de notre liberté : & celle-ci n'eft utile 
que lorfqu'on s'en fert , non à faire tout 
ce qui plaît , mais à faire uniquement 
tout ce qui eft raifonnable. Rien n'eft 
fi contraire à la Juftice qu'un mauvais 
ufage de la liberté ; & c'eft cette oppo- 
fition naturelle que nous devons tâcher 
de détruire , en pefant exaftement , & 
à la rigueur , notre volonté avec la loi , 
nos caprices avec nos devoirs , nos opi- 
nions avec nos intérêts , nos defirs avec 
le bien public , notre ambition avec nos 
talens , nos prétentions avec notre mé- 
rite ; & en faifant tout céder aux prin- 
cipes d'honneiu- , au bien de la paix , à 
la gloire & au bonheur de la Patrie, 

Nous Y fommes d'autant plus obligés. 
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qu'outre cette Jaflice primitive dont nous 
avons les femences dans nos âmes , il * 
eft des Lois formées fyr ces principes, 
& qui doivent régler tous nos fentimens. 
C'eft ici comme une nouvelle Juftice, 
moins étendue à la vérité, mais qui, par \ 
les récompenfes qu'elle promet , ou les, : 
châtimens qu'elle impofe , peut nous 
engager plus furement à ne rien omettre j 
de ce que la première nous prefcrit, 
trifte & honteux moyen qu'il a fallu . 
mettre en ufage , comme fi , pour nous ; 
porter à la vertu , il ne fuffifoit pas 
d'envifager le bonheur qu'elle procure, 
ou de chercher du moins à fe, fouftrairc 
aux remords qui afliegent un cœur qui 
ne la pratique pas. 

Il n'eft point d'Etat qui ne doiye cette 
Juftice à {es Sujets , ni de Sujets qui 
ne doivent plier fous les règles de cette 
Juftice. 



'^^^^ 
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CHAPITRE XXXIII. 

// ri y a que h dcjir de fe faire aimer £un 

Peuple quil aime lui-même^ qui puijjc 

Joutenir un Prince parmi les dangers & 

Us foins inquiétans qui afjîegent le Trône^ 

XL n'eft que le defir d'être aîmé qui 
puîfTe garantir un Prince des malheureux 
pièges qui Taffiegent de toutes parts. 
Oeft auflî à lui faire fehtir tout le prix 
de cet amour que doivent tendre tous 
les foins de l'éducation qu'on lui donne. 
Et qui peut ignorer que cet amour efl: 
infiniment plus flatteur qu'une obéiflahce 
forcée , qui trop fouvent défefpere celui 
qui la rend , & qui toujours accufe celui 
qui fe la fait rendre ? 

Ce n'eft d'ordinaire ni la foif de l'or , ni 
la paflîon pour les honneurs , qui rendent 
les Souverains, indifférons à la tendreffe 
de ceux que le fort a fournis à leur 
empire. Nés dans la gloire & dans l'opu- 
lence, ils en.jouiflent prefque jufqu'au 
rafl'afiement. Ce qui me paroît leur infpi- 
rer moins d'ardeur à captiver les cœurs 
des autres hommes , q'eft le goût des 
plaifirs , écueil ordinaire de leur repos 
& de leur gloire. 



/ 
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Mais qiie les plaifîrs , en général , (ont 
frivoles , qu'ils font iniîpi-des en com- 
paraifon de Témotion agréable qu'exdw 
dans Tanie d'un Prince le tendre reîotlf 
d'un Peuple chéri ! Et puis, quels peuvent 
être des plaiïirs que l'on n*a pas la peine 
de fouhaiter , que l'excès rend languit 
fajis , d'où naît fans ceiTe le befoin d'autr» 
plairir5, &de plus grands plaifîrs encore, 
& qui , ufés par l'habitude , reffembleat 
aux parfiims* qui perdent leur vertu par 
un trop fréquent ufage. t 

Il n'eft, pour les Souverains, de con- 
tentement véritable & folide gue celui 
que leur donne luie réciprocité de teor 
dreffe toujours conftamment établie entré 
eux & leurs Sujets. Il en eft de d 
rapport mutuel comme de celui qui fub* 
fifte dans toutes les chofes de la Nature., 
& fans, lequel l'Univers feroit bientôt 
anéanti. En effet , fi les États pcriffent 
parce qu'il y a de mauvais Souverains, 
il n'eft pas moms vrai qu'ils périffent 
aufîî , & peut-être même encore plutôt, 
parce qu'il y a peu de Citoyens fincé- 
rement attachés à leurs Princes. Cefl 
cette harmonie du Chef avec les Membres 
qui rend un Souverain d'autant plus heu- 
reux , qu'il, fent, par Tamoiu: de fes 
Sujets , qu'au défaut de la naiffance qui 
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' Pa mis fur le Trône , ce même amour 
^ Pjr auroit placé. 

? Ceft cet amour qu'un bon Souverain 
r a le bonheur de voir paffer durant fa vie 
-^ à (es enfans , & qui , dev^enant dans 
:^ ceux-ci comme un lentiment naturel, 

* fc perpétue à jamais d'un fiecle à Taut-re. 
t Ainfi nous aimons encore les Trajan Se 
' les Marc-Aurele. La tendreffe de leurs 

Sujets , empreinte , pour ainfi dire , dans 

■ notre nature , eft venue jufiqu'à nous à 
. levers les débris d'une foule de trône» 

■ occupés par des Princes haïs ou méprifés. 
Elle nous a été traofmife avec la vie ; & 
cevac qui nous doivent l'être , la con- 
fineront de même à leur poftérité. Il 
•K donc vrai que de tous les biens que 
pofledent les Princes, l'amour de leurs 
Sujets eft le plus digne de leurs recher- 
ches , le plus capable de fatisfaire leur 
ambition. 

Le bonheur des Souverains , quoiqu'on 
le croie au-deffus de tous les autres , 
reflemble à un ruiffeau qui , félon les 
temps , augmente ou décroît , & qui , 

* Quoique fouvent limpide dans fa fource , 
V te trouble & devient fangeux dans fon 
I cours. 

Il n'eft pas étonnant , à la vérité , qu'un 
I l'rince. vicieux , qui ne ménage point Iq 
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falur de (es Peuples , & qui ne fe fài 
refpeâer que par fa méchanceté, fe rend 
le plus malheureux de tout fon Royaume 
mais qu'un Roi fage , qui connoît & 
devoirs , qui les aim^ & les pratique 
qui, par fa bonté & fon humanité, s'attir 
tous les jours des hommages que fa diffik 
même n'eft pas en droit d'exiger ; qii\u 
Roi Tami des hommes , & l'homme di 
fes Sujets , rie goûte ni ne puiffe goûto 
un bonheur pur & folide : c'eft ce iqn 
lïoit furprendre , & qui eft ppurtant vn 
en effet. 

Et que voit-il , ce Prince , autour A 
lui? Que des gens faux & intérefles,i 
. qui (es vertus dépl^fent , lors même qui 
affeftent le pîus Hé les louer ; aue de 
cœurs bas dans leurs befoins , ners & 
hautains dans la faveur , ingrats quand ill 
n'ont plus rien à prétendre ; que des 
hommes enfin qui , toujours divifés de 
paffions & d'intérêts , & toujours fi 
heurtant les uns contre les autres , ne fi 
réuniffent que pour altérer fes fentimeoS] 
afFoiblir fon pouvoir, & , fous les dehofi 
d'une foumiffion apprêtée, gagner facoft 
fiance & la trahir. 

Quelle douleur ce Prince n'a-t-il pas 
de voir fa dignité plus refpeftée que fa 
perfonne ; fon autorité moins, affermit) 
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ihs qu*il veut en adoucir le poids ; (es 
bienfaits qu'il fait n'être dus qu'au mérite , 
cédés malgré lui à la perfécution , & deve- 
nant prclque toujours , ou des fujets 
d'ingratitude 9 ou de nouveaux motifs 
dllmportunité ; fss refus , quoique légi- 
times , imputés à, des momens de caprice, 
à de faufles préventions , à un défaut de 
raifbn & de Iun:ieres ; fes amis , s'il a le 
bonheur d'en avoir , craignant de l'info* 
truire , dans la crainte de TofFenfer ; une 
foule de Sujets inutiles & toujours mé- 
contens ofant blâmer fa conduite , lors 
même qu'il veille le plus à leurs intérêts, 
& toujours prêts à éclater en murmures , 
fi peu que fa main vienne à chanceler fur 
le timon de l'Etat ! Malgré fes talens, (es 
bonnes intentions , fa probité même , les 
méchans lui fuppofent des vices , les 
honnêtes gens des défauts , les coupables 
de la dureté , les innocens trop d'indul- 
gence. 

Que dirai-je des ennemis qu'il a au- 
dehors , & qu'il doit appaifer ou com- 
battre; des projets de politique ou de 
guerre qil'il doit former ; du foin qu'il 
doit avoir de ménager les temps & les 
circonflances , d'éîoigner ou de faire 
naître les occafions de prévenir ou de 
réparer fes pertes ; des travaux &c des 
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regrets que doit lui coûter fa gloire , s'3 
ne peut la foutenir cjue par refFufion du • 
fang de (es Sujets qu'il aime, ou de celui 
d'un nombre prefque infini d'Etrangers 
qui font forcés de 1 attaquer & qui vou- 
droient éviter de le combattre ? 

Qu'elle eft à plaindre , malgré (es bril- 
lans dehors , la condition de ces Maîtres 
de la terre ! Elevés dans le centre des 
pafSons , il leur eft prefque impcfl^île 
de s'en défendre , & on leur Jaifîe fentir 
à peine le danger 'de celles auxquelles ils 
ont le malheur de fe livrer. Jamais inquié- 
tées par des reproches , ou même par des 
confeils , jamais réprimées par aucun 
obûacle , elles font eftimées auffi fouve- 
raines qu'eux ; &, quelles qu'elles foient^ 
on lesrefpefte» on y applaudit; peu s*en 
faut même qu'on ne les juftifie. 

Combien de Courtifans qui , ne pott- 
vant exifter que par les foiblefles de 
leur Maître , craignent (es vertus comme 
une difgrace ; & qui , fans ceffe appliqués 
à nourrir dans fon cœur des pencbans 
malheureux qu'ils y ont fait nmtre , tra- 
fiquent de fa gloire & fe nourriffent ^ 
ion indifférence à la foutenir, 

CHAPITRE 
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CHAPITRE XXXIV. 

Le vrai Politique comprend que les Grands 

feroUnt plus à plaindre fans les Petits^ 

que les Petits fans les Grands ; & il 

veut que le Peuple f oit ménagé & même 

eonjidéré comme le foiaien de CE tau 

V-/ N peut dire avec vérité que le Peuple 
cft dans une extrême humiliation en Po^ 
logne. On doit cependant le regarder 
comme le principal foutien de la Nation. 
Qui eft-ce en effet qui procuré l'abon- 
dance dans le Royaume ? Qui efl-ce qui 
en porte les charges & les impôts? Qui 
eft-ce qui fournit des hommes à nos 
armées , qui laboure nos champs , qui 
coupe nos moiffons , qui nous fuflente y 
nous nourrit , qui eft la caufe de notre 
repos, le refuge de notre pareffe, la 
reflburce dans nos befoins , le foutien de 
notre luxe , & en quelque forte la fource 
de tous nos plaiiirs ? N'eft - ce pas ce 
même Peuple que nous traitons avec 
tant de rigueur ? Ses peines , (ts fueurs , 
fes travaux, ne méritent-ils donc que nos 
dédains & nos rebuts ; & s'ils n'étoient 
point, ces hommes | ne ferions-nous pas 
Jome II. I 
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obligés de nous plier , de nous afliûettir 
nous-mêmes à toutes les pénibles lonc* 
lions auxquelles leur naiiTance , leur état, 
leur pauvreté les engagent ? Des hommes 
il néceffaires à TEtat devroient y être 
coniidérés fans doute ; mais à peine les 
difiinguons^nous des bêtes qu'Us entre- 
tiennent pour la culture de nos tefres. 

Je ne puis fans horreur rappeler id 
Cette Loi qui n'impofe qu'une amende d« 
quinze francs à tout gentilhomme qui 
aura tué un payfan. Ceft à ce prix qu'on 
fe rachete,dans notre Nation, des rigueurs 
de la Juftice qui , par-tout ailleurs , con- 
forme à la Loi de Dieu & ne faifant acce|i* 
tion de perfonne , condamne à mort tout 
homme coupable de meurtre ! La Pologne 
eft le feul pays où le Peuple foit comme 
déchu de tous les droits de l'humanité. 
Nous voyons cependant les Nations vcm- 
fines attentives à ménager cette portion 
de leur Etat. Le Peuple y jouit de la 
liberté : l'Angleterre , la Suéde , la Hot 
lande , la Suifie , pluûeurs autres Repu* 
blique^s lui donnent part dans le Gouver* 
nement : nous feuis regardons ces hommes 
comme des créatures d'une autre efpece, 
& nous leur rèfuferions prefque le même 
^ir qu'ils refpirent avec nous, 

U eft vrai que | fdon 1^ çonilitution 
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le notre Royaume , nous pouvons nous 
paffer de leurs confeils , & ne pas les 
admettre dans nos congrès.; mais leur 
fecours nous eft néceffaire , & par cela 
même nous ne devrions point les traiter 
ivec tant de rigueur. 

Dieu , en créant Thomme , lui donna la 
liberté : quel droit a-t-on de l'en priver , 
à moins que ce ne foit par la loi des 
armes » par Tautorité que prend la Juftice 
fiir des criminels , ou par la néceflîté de 
réprimer des excès de folie dans un homme 
privé de raifon ? Quoi donc ! parce que 
certains hommes ont le malheur d'être 
iiés nos fujets 9 fommes-nous difpenfés 
tfobfcrver à leur égard cette première 
règle de la juftice , qui eft le fondement 
de toutes les (ociétés ifuum cuiqiu? Les 
droits de Maître & de Seigneur nous 
autoriient-ils à les excéder de peines & 
de fetigues ; & , après en avoir exigé des 
corvées prefque au-deflus de leurs forces, 
pouvons-nous leur enlever ce qu'ils ont 
pu gagner d'ailleurs pour leur entretien 
& celui de leurs familles, & cela, par un 
travail qu'ils ont fu fouftraire à notre 
avarice & à notre cruauté? 

Mais après avoir examiné ce que la 
confcience nous difte envers cette foule 
de Malheureux que nous opprimons fans 

1 il 
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cefle , voyons s'il eft mêipe de la bonne 
politique de les tenir dans cette auftere 
dépendance qui fait notre joie & leur 
malheur. A mon avis , il peut en naître 
dç grands préjudices pour l'État. 

Comme il eft naturel de feçouer un 
joug rude & pefant , ne peut-il pas arriver 
que ce Peuple faffe un effort pour s'arra- 
cher à notre tyrannie ? C'eft à quoi doi- 
vent le mener tôt ou tard fes plaintes 
& fes murmures. Jufqu'à préfent , accou* 
tumé à {çs fers , il ne fonge point à les 
rompre ; mais qu'un feul de ces Infor-* 
tunés, efprit mâle & hardi, vint à con- 
certer , à fomenter leur révolte , quelle 
digue affez forte pourroit-on oppofer à cç 
torrent? par combien de ravages ^ffreuiç 
lie marqueroit-il point fon paffage ; & 
pourroit-on prévoir la fin de tous les 
maux dont il inonderoit la République ? 

Nous en avons un exemple récent dans 
le foulevement de l'Ukraine : il ne fut 
cccafioné que par les vexations de ceux 
fl'entre nous qui y avoient acquis des; 
Romaines. Nous méprifions le courage 
^es pauvres Habitons de cette Contrée ; 
ils trouvèrent des reflburces dans leuf 
^éfefpoir ; & rien q'eft plus terrible que 
je défefpoir de ceux -mêmes qui n'ont 
point de courage, 
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Le Peuple , abruti par fa mifere , 
traîne fes jours dans une indolence ftu- 
pîde , qu'on prendroit prefque pour un 
défeut de fentitnent. Il n'aime aucun art , 
il ne fe pique d'aucune indaftrie : il rie 
travaille qu'autant que là crainte le force 
de travailler. Convaincu qu'il ne pourroit 
point jouir du fruit de fon génie , il 
étouffe lui-même (es talens , & il n'effaye 
même pas de les connoître. Ce n'eft que 
dans la liberté que fe trouve l'émulation, 
& la néceffité ne s'évertue qu'autant 
qu'elle entrevoit une reffource à (es 
beibins. 

D femble que la Providence ait corn- 
penfé {es dons , pour mettre une efpece 
d'égalité dans les diverfes conditions des 
hommes. Aux uns elle a donné la nai{^ 
fance & le pouvoir , aux autres une 
heureufe capacité qui les dédommage des 
diftinâions qu'elle leur a refufées. Ceux- 
là fcroient trop vains s'ils pofTédoient 
tout-à-la-fois les talens & les richeffes ; 
& ceux-ci trop malheureux , fi, par les 
dons de l'efprit , ils ne pouvoient relever 
la baffeffe de leur fortune. Ainfi les Grands 
& les Petits vivent dans une dépendance' 
mutuelle les uns des autres ; le Noble eft 
forcé d'avoir recours à Tinduftrie du 
Roturier , & le Roturier n'a d'autres 
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fonds pour fubfifter que les befoins du 
Noble. Sans ce retour réciproque 9 tout 
tombe dans un État , & Ton n'y voit 9 
aînfi que dans le nôtre , ni fagacité , ni 
invention , ni commerce , ni aucun des 
fecours néceflaires , ou pour Tagrément 
ou pour les befoins de la vie. Nous n'a- 
vons ni manufactures , ni trafic, ni négoce; 
& les groffes rivières qui traverfent nos 
États , le voifinage même de la mer , nous 
offrent en vain des tranfports aifés pour 
faire un commerce que nous abandon- 
nons à d'autres Peuples. De là cette 
étonnante rareté d'argent , & la difficulté 
de fournir aux fubfides du Royaume. 

Ceft fi peu de chofe qui nous met 
au-defTus de nos Sujets, qu'il eft hon- 
teux pour nous de nous enorgueillir de 
notre élévation & de leur bafleffe. Riea 
n'eft grand ici- bas que par comparaifon; 
c'eft toujours le malheur d'une portion 
des hommes qui rehaufTe & fait éclater 
le bonheur de l'autre. Nous ne paroIfToos 
riches , puiffans , refpeôables que par 
l'indigence, la foibleffe , laviliffement 
du Payfan. Nous lui devons , pour ainfi 
dire , toute notre grandeiu- , & nous' ne 
ferions prefque rien s'il n'étoit au-deffous 
de ce que nous fommes. 

Il ne tenoit qu'à la Providence de nous 
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âfluiettir à ceux que nous maîtrifoni. 
Sans doute elle a voulu donner à ceux-ci 
le moyen de mériter par leur réfignation, 
& à nous un motif de nous humilier 
dans notre indépendance. C'eft donc à 
nous à ne pas abufer de notre pouvoir 
fur des Malheureux qui ne nous font 
inférieurs que par une difpofition dont 
nous n'avons pas été les maîtres. 

Nous devons adorer en eux la main 
-de Dieu 9 qui ne les a pas faits ce qu'ils 
font par rapport à nous , & pour nous 
donner fujet de nous complaire dans la 
mifere de leur état y &c dans l'opulence 
thi nôtre* 

Et quelle eft même la différence qu'il 
y a d'eux à nous ? Elle ne vient que 
du plus ou du mobs de quelques biens 
pérmables. Au fond nous fommes tous 
égaux 9 & tel homme que la privation 
<ie ces biens nous fait méprifer , eft peut- 
être fort au-deffus de nous par les vrais 
Jbietis qui font l'eflence &c la gloire de 
l'homme. Âinii le bon fens, la Religion » 
ia Politique , tout nous engage à ménager 
nos Plébéiens. Sans cela , quelque ordre 
que nous puiffions mettre dans notre 
Etat 9 il fera femblable à cette ftatue de 
Nabuchodonofor , qui , quoique faite des 
plus précieux &C des plus foiides métaux^ 

I iv 
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fut renverfée en un moment, parce que 
fa bafe n'étoit que d'argile. Le fondement 
de l'Etat , c'eft le Peuple. Si ce fondement 
n'eft que de terre & de boue , l'Etat ne 
peut durer long-temps. 



CHAPITRE XXXV. 

Coup - dœil politique fur Us matières U$ 
plus importantes de t AdminiJIration 
Monarchique* 

JVl A politique , mon cher fils , n'eft pas 
bien compliquée : Aimez les Peuples , & 
vous tenez mon fecret. Ce fentiment 
vous en dira bien plus que je ne faurcMS 
vous en tracer fur ce chapitre , & que 
ne pourroient même vous en apprendre 
tous les Doôeurs de la Politique. Je n'a 
jamais perdu beaucoup de temps à étu- 
dier leurs fpéculations » & il en eft bien 
peu que je vouluffe prendre pour guides. 
La plupart de ces hommes raifonnent 
fans aucune expérience y & d'après leurs 
idées chimériques. 

Les grands principes de Politique font 
par-tout les mêmes ; mais on ne peut 
en faire une heureufe application que 
par une connoiiTance profonde des divers 
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intérêts que Ton a à concilier , des cont 
titutions particulières , & du génie des 
Peuples que l'on a à gouverner. 

Votre Gouvernement François ne 
reffemble pas plus à notre Gou vernen^ent 
Polonois , que le lion ne reffemble à la 
panthère. En Pologne ce font des Frères 
qui fe gouvernent eux-mêmes : le Roi 
n'eft que le Frère aîné de la famille ; &, 
comme les hommes font par-tout eflen- 
tiellement les mêmes , on voit en grand 
dans la conftitution Polonoife ce qui fe 
voit en petit dan^ les familles : Rara con-- 
cordia jratrum. En France c'eft le père 
qui gouverne feul fa famille : tous {t% 
enfkns lui font foumis , non par crainte 
comme des efclaves , mais par amour 
comme des enfans. La Lorraine fe gou- 
verne en tout comme la .France. Je fais 
à mes Sujets tout le bien que je puis, 
&'ils favent que je ne leur en fais pas 
encore autant que je voudrois; auflî ai-je 
lieu de croire que l'afFeftion qu'ils me 
témoignent eft fincere comme celle que 
je leur ai vouée. 

Mais comment voudriez - vous que 
j'embraffafle les détails que vous me 
demandez fur la Police générale de l'Etat 
Monarchique ? Ce travail eft au-defliis 
de mes forces \ ôc c'eft bien moins dans 

Iv 



101 Histoire de Stanislas I, 

l'efpérance de vous apprendre quelque 
chofe que pour vous marquer toute ma 
bonne volonté, que je vous adreffe, 
par la voie très-fecrete du Sieur Alliot, 
cette efpece de Table alphabétique , qui 
n'eft guère que Ténoncé de mes vues 
fur votre Gouvernement, & un apperçu 
de ce que je fais ici autant que je le 
puis.r.r 

Accapareurs. Ceft une claffe de 
voleurs bien plus dangereux pour un 
Etat que ceux qui fe retirent dans les 
forêts, parce quils exercent leurs bri- 
gandages avec plus de fécurité & fur un 
plus grand nombre de Sujets. Ceft aux 
Intendans dans les Provinces ^ & aux 
Officiers Municipaux dans les Villes, qu'il 
appartient de réprimer ces fortes d'abus» 
Leur négligence en ce point eft punif- 
fable, leur connivence eft un crime d'Etat 
au premier chef. 

Adultère. Ce crime , indépendam- 
ment de ce que nous en dit la Religion, 
doit être réprimé dans un Etat, comme 
un des plus capables d*en bouleverfer 
l'ordre. Ceft ainfi qujont penfé de tout 
temps les fages Légiflateurs ; & malheur 
à la Nation qui adopteroit là-deffus 
d'autres principes» 
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Agriculture. Tant que TAgriculture 
fera protégée & encouragée en France, 
ce Royaume ne peut manquer d'être 
floriflant. Que d'autres Peuples aillent 
chercher Tor au Pérou , le François , s'il 
^ft Tage, trouvera une mine plus pré- 
cieufe (bus le foc de la charrue. Toutes 
les Nations voifines doivent devenir 
tributaires du Peuple cultivateur d'un 
bon fol. 

Anonyme. Un Prince eft expofé à 
recevoir des Mémoires & des Lettres 
anonymes. Il ne doit pas y ajouter foi, 
mais il doit examiner. Le Méchant garde 
Fanonyme pour fupplanter un Rival ou 
fe venger d'un Ennemi ; l'homme de 
bien le garde auffi quelquefois, pour 
ne pas s expofer au reffentiment d'un 
Méchant accrédité. 

Ambassadeur. C'eft moins par le 
fafte & par les profufions indiîcretes 
qu'un Ambafladeur avance les affaires de 
Ton Maître , que par la fageffe de fa con- 
duite. Pour perfuader , il faut commencer 
par plaire; & l'on plaît dans tous les 
pays par des manières douces & affables, 
par la candeur & la franchife. Un Ambaf» 
fadeur quia de Tefprit n'en montre qu'au- 
tant qu il faut. Il ne faut point que l'art 
paroiffe dans fa difcrétion & fa prudence. 

Ivj 
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. On craint un Intrigant , on fe défie de 
celui qui a un air trop délié. 

Ambitieux. Honunes dangereux dans 
les Cours , & c'eft fur- tout dans les Cours 
qu'ils fe trouvent. Vous les y verrez 
à toutes les heures & fous toutes les 
formes , en épée , en robe longue , & 
en petit manteau. Voulez-vous vous en 
débarraffer une bonne foi ? foyez fourd 
à leurs demandes, n'accordez rien à leurs 
pourfuites , puniffez leurs intrigues. 

Ame. On regarderoit comme un Sédi- 
tieux & un Méchant celui qui dirbit aux 
Rois: » Soyez des Tyrans, fi cela vous 
» fait plaifir « ; & aux Peuples , » Révolter- 
» vous, quand vous le pourrez « ; mais c'efl: 
précifément la doârine qu'enfeigne l'Im- 
pie oui ofe lever des doutes fur rinunor- 
talltc de Tame. 

Amis. De tous les tréfors, dignes de 
l'ambition d'un Prince , je n'en connois 
point de plus précieux qu'un Ami véri- 
table. Heureux celui qui l'a trouvé , ou 
plutôt à qui la Providence l'a donné, & 
. plus heureux encore celui qui fait le 
conferver & s*en fervir. Je ne fais lequel 
eft le plus grand , ou du Prince qui a le 
courage d'avoir un Ami vertueux , ou de 
rhonnne qui conferve toute fa vertu en 
fe voyant l'Ami du Prince. 
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Argent. Le grand art d'un bon Mlnif- 
tre des Finances n'eft point d'amaffer des 
tréfors, c eft de fa voir, faire circuler l'ar- 
gent à propos dans un Etat. Ce n'eft 
point pour l'y laiffer croupir qu'on doit 
recueillir l'eau dans les réfervoirs , mais 
pour en arrofer & en fertilifer les prai- 
ries. L'Avare , qui ne fait qu'amaffer , eft 
au corps de l'Etat ce qu'eft au corps 
liumain un abcès qui en intercepte les 
humeurs. 

Armées. Ce n'eft pas la multitude des 
Soldats qui fait la force des Armées. 
Qu'ils foient endurcis à la fatigue , ac- 
coutumés à l'obéiffance, bien vêtus , bien 
{)ayés, bien commandés ; ce ne fera point 
e grand nombre qui décidera du fuccès 
d'une a£Hon. Charles XII, ayant vingt 
mille Suédois , ne craignoit pas de fe 
commettre avec quatre- vingt millf Mot 
covites. Pendant la paix, que les Soldats, 
pour la plus grande partie , ne foient plus 
a la charge de l'Etat : qu'ils foient ren- 
voyés dans leurs Provinces, où ils feront 
utiles , & d'où on les rappellera quand 
on en aura befoin. 
Arsenaux. Vos Arfenaux en France 

ruvent épargner de grandes dépenfes 
l'Etat aux approches d'une guerre, 
pourvu que ceux qui en font les gardiens 
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répondent , fous bonne caution , des effeits 
qui y auront été dépofés. 

Arts. Les Arts utiles, protégez-les; 
les Arts agréables , foufFrez-les ; les Arts 
frivoles, rançonnez-les; les Arts dange- 
reux, profcrivez»les. 

Assassins. Totit le monde convient 
que l'affaifinat ne mérite point de grâce J 
& le Prince qui en accorderoit agiroit 
contre la Société. Cependant deux hom- 
mes affaflînent chacun leur ennemi ; Taf- 
faflînat de Tun eft un aflaffinat, Taflaffinat 
de l'autre eft une rencontre malheureufe. 
Le cas eft bien le même , mais la fortune 
eft différente. Le premier fubit la juftc 
punition de fon crimfe , le Prince trompé 
accorde au fécond un pardon dont il eft 
indigne. 

Aumônes. Les grâces & les faveurs 
font de convenance pour un Souverain , 
les auftiônes font de précepte. A-t-il vidé 
fes coffres fans avoir pu foulager tous 
fes Sujets malheureux, il a, comme Père 
de la Nation , le droit inconteftable d'exi- 
ger du Riche qu'il vienne au fecours du 
Pauvre. On paye le fubfide que le Prince 
împofe pour écarter l'Ennemi des fron- 
tières ; qui auroit le cœur de refufer 
celui qu'il demanderoit pour arrêter les 
ravages de la famine? 
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Autorité. La prudence & une fage 
modération rendent rAutofité refpec- 
table : le caprice & TinjuAice la rendent 
odieufe & méprifable. L'Autorité , après 
s'être avancée, ne peut mollir fans fe 
compromettre. Il eft fâcheux que l'Au- 
torité ait tort ; nwis ce qui feroit plus 
fâcheux encore , ce feroit qu'elle voulût 
foutenir fon tort par la force ; alctri elle 
feroit tyrannie. 

Avocats. Leur profeflîon eft des plus 
dangereufes , félon moi , par la manière 
dont elle eft exercée en France, A les 
entendre, tous font les Patrons du bon 
droit & de la juftice ; & cependant le 
Plaideur de mauvaife foi a fon Avocat 
comme le Plaiieur de bonne foi. En voilà 
donc, du premier coup, la moitié réduits 
à opter entre la qualification d'hommes 
ignorans, ou d'hommes de mauvaife foi, 
Refte à favoir encore combien il s'en 
trouveroit parmi ceux qui fe font chargés 
de la bonne caufe , qui euffent refufé la 
mauvaife fi elle leur eût été offerte. 
L'Avocat eftimable , c'eft celui qui , pro- 
fondément inftruit , donne fes avis , non 
pas au gré de l'ignorance ou de la cupi- 
dité qui les demande , mais fuivant la 
juftice & les lois. Mais , ce qui donne 
aujourd'hui de la confidération &c de la 
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célébrité même à vos Avocats , c'eft uni- 
quement le talent dangereux de la parole/ 
cet art magique de Téloquence , qui 
confifte à embellir (î bien Tinjudice, à 
rendre le Coupable fi femblable à Tlnno- 
cent , que le Juge le plus éclairé s\y mé- . 
prend fou vent. La bonne caufe fe fou- 
tient par elle-même, & il n'y a gue 
rinjufl]ice qui ait intérêt à laiffer fubfifter 
Tabus des plaidoyers. 

Auxiliaires. Votre ufage d'entretenir 
des Troupes auxiliaires me paroît bon 
fur- tout en temps de guerre , & pour ne 
pas dépeupler les campagnes & les manu- 
laûures ; mais il faut que le nombre de 
ces Troupes foit réglé fur les befoins, 
& que les Sujets que Vam difpenfe du 
Service rapportent autant à TEtat que 
lui coûte Tentretien des Troupes auxi- 
liaires. Ceci eft affaire de calcul. Un 
Domeftique eft un luxe , & fon entretien 
ime charge inutile pour qui peut fe faire 
fervir par fes enfans. 

Banqueivoute. Rien , à ce qu'on pré- 
tend , n'eft plus facile en France que de 
faire une Banqueroute frauduleufe; aufS, 
bien des fripons ont-ils recours à cette 
voie pour s'enrichir , fans beaucoup de 
peine, des travaux & des deniers des 
autres. Celui qui manie l'argent des autres 
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doit être refponfable de la feule négli- 
gence. Il faudroit que le Banqueroutier 
fût toute fa vie dans un état de gêne , & 
je dirois volontiers de fervitude , en 
faveur de (es Créanciers , & que la Loi 
veillât févérement à ce qu'il ne pût tra- 
vailler à l'avenir qu'à leur profit, jufqu'à 
ce qu'il fe fut acquitté. Cette févérité 
fbutenue peut feule faire la fureté du 
Commerce. 

- BÉNÉFiciERS. Quel eft aujourd'hui le 
Bénéficier qui fe regarde comme l'éco- 
nome y & non le propriétaire de fes reve- 
nus qui font le patrimoine des Pauvres, 
& fur lequel il ne lui eft permis de pren- 
dre qu'une honnête fubfiftance ? Les plus 
riches Bénéficiers , qui devroient faire la 
gloire & le foutien de lîr Religion , font 
ceux qui en font la honte & le fcandale. 
Ils ont entre les mains le bien des Pauvres; 
& 9 au lieu de foulager leur mifere , ils lui 
infultent par un fafte infolent. Ce défordre 
eft grand ; mais la réforme en eft facile : 
qu'on ôte à la cupidité jufqu'à l'efpérance 
même de s'enrichir des biens de l'Eglife , 
& qu'on ne les confie qu'à des Sujets 
religieux & charitables , ils feront em- 
ployés fuivant leur deftination. 

Bienfaits. Les bienfaits les mieux 
placés font ceux qui tombent fur la Vert» 
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modefte & le Mérite indigent. Mais PilQ 
& l'autre habitent ordinairement loin des 
Cours, Se il faut qu'un Prince les cherche 
pour les trouver. 

Blés. Il me femble que le commerce 
des Blés doit être abfolument fibre daos 
l'intérieur de votre Royaume. Par cette 
liberté feule , & fans autres précautions^ 
cette denrée fluera néceflairément des 
Provinces où elle fe trouve en abondance 
dans celles qui en manquent ; & Téqui* 
libre s'établira de lui-même. Je ne v<ris 
point le but de la prohibition du tranfport 
des Blés dune Province à l'autre , à 
moins qu'il ne foit évident que telle Pro- 
vince vend ce qu'elle fera obligée de 
racheter. H n'en eft pas de même de l'ex- 
portation hors du Royaume , que Ton ne 
doit permettre qu'avec la plus grande 
réferve , & une affurance phyfique que 
Ton ne fera pas contraint de racheter ce 
que l'on vend ,• comme cela eft arrivé 
plus d'une fois en France. Les proprié- 
taires , les accapareurs , & les contooi- 
mateurs , ont en cela des intérêts tout 
oppofés qu'ils font valoir par d'ingénieux 
fophlfmes. Le vendeur voudroit que la 
denrée fut toujours au plus haut prix , 
& l'acheteur au plus vil. C'eft au Miniftere 
public qu'il appartient de faifîr le point le 



Roi de Pologne, m 

plus favorable à la claffe du Peuple , & 
de s'y fixer. 

Calomniateurs. Leur nombre eft 
grand. Il diminueroit fans doute s'ils 
étoîent pourfuivis & punis comme vo- 
leurs. Us le mériteroient , puifque la répu- 
tation qu'ils attaquent & qu'ils enlèvent 
fouvent eft au moins aufli précieufe que 
la bourfe. 

Catéchisme. J'ai vu des gens qui 
pcnfoient qu'il feroit de l'intérêt de la 
Religion qu'il n'y eût qu'un même Caté- 
(diifme dans un Royaume, & même dans 
tout le Monde Chrétien ; pour moi , j'aime 
au contraire à y en voir une infinité qui 
tous 9 difFérens dans rexpreffion, font 
tous d'accord dans la fubftance. 

Charlatans. Efpece d'hommes qu'on 
dit n'être pas rares en France. Leur pro- 
ieflîon n'eft pas feulement inutile , elle 
eft fouvent dangereufe & toujours à 
charge au petit Peuple. 

Chasse. La chaffe eft un amufement 
bien attrayant en France, à raifon de 
vos belles forêts , & le plus innocent 
peut-être que puiffe prendre un Prince, 
dès qu'il c'en fait pas une occupation , 
.& que le Payfan ne paye pas ce plaifir 
aux dépens de fes moifibns. 

Chicane. Qui pourroit trancher la 
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tête de cette hydre rendroît un plitt 
grand fervice à la France que ne fit le 
Maréchal de Saxe à la Journée de Fon- 
tenoy. 

Collèges. Ces établiffemens , quoi 
qu'en dife le prétendu Précepteur de la 
Nature , feront toujours d'une véritable 
utilité pour la Nation , quand ils feront 
gouvernés par des hommes vertueux & 
inftruits , qui s'appliqueront à former la 
Jeuneffe à la Religion , aux bonnes mœurs 
& à Tamour de la Patrie. 

Conquêtes. L'efprit de conquêtes ne 
fauroit être qu'un efprit d'injuftice. Mal- 
heur au Prince qui en eft poffédé ; il y 
a bien apparence qu'il rendra fes Peuples 
malheureux., & qu'il le deviendra lui- 
même. 

Coquettes. Tout le monde convient 
que la femme coquette eft méprifable ; 
mais je ne fais lequel eft plus digne de 
mépris , ou de la femme qui affiche la 
Coquetterie , ou du mari qui le foufFre. 
Il n'y a qu'un fiecle que toutes les femmes 
en France étoient voilées, & qu'elles 
n'alloient point à la Cour. Aujourd'hui 
elles ont déchiré leur voile ; elles fe mon- 
trent à la Cour ; & avant un fiecle , fi 
vous n'y mettez ordre, elles y paroi- 
tront toutes nues. 
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Criminel, Vos procédures criminelles 
font trop longues , & par-^là même trop 
difpendieufes. L'accufé eft-il innocent? 
fk détention eft une cruelle injuftice , dès 
qu'elle paffe le temps néceffaire pour 
Texamen de fa caufe, Eft-il coupable ? il 
ne faut pas encore que le délai & la per- 
fpeftive de la punition augmentent ks 
iupplices. Il eft des cas diftîciles & épi- 
peux ; & il vaudroit mieux relâcher dix 
Coupables que de faire périr un Inno- 
cent. Mais , lors même que le crime eft 
^vident , & que les Lois ont prononcé 
Farrêt, combien de Juges , par une com- 
plication de procédures inutiles , volent 
Elus à l'Etat que n'a volé aux Particuliers 
? Coupable qu'ils condamnent? 
Dons, Ceux qui vous les demandent ne 
font pas toujours ceux qui l^s ont mérités» 
Les dons de la faveur & de l'amitié fe- 
roient des injuftices , s'ils paflbient avant 
les récompenfes dues aux fervices, 

DÉBAUCHE. Demander s'il eft à pro» 
pos de tolérer la débauche dans un Etat ^ 
& de foufFrir dans les Villes des maifons 
publiques de proftitution , c'eft mettre 
en queftion s'il eft de la bonne Politique 
de corrompre la jeuneffe , & de la mettre 
fur la voie de tous les crimes. C'eft aux 
Qffiçiers prépofés à la garde des Moeurs, 
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qu'il appartient de réprimer ce défordre; 
& Ton ne peut attribuer qu'à une cou- 
pable connivence de leur part, la publi- 
cité fcandaleufe où il eft porté dans plu- 
fieurs de vos Villes principales. 

Despotisme. L'Autorité arbitraire n'a 
pomt de plus grand ennemi qu'elle- 
même. Le Defpotifme abrutit la raifon 
dans les uns ^ & l'aigrit dans les autres. 
Il ne peut y avoir que des efclaves fous 
un tel Gouvernement. Les Sujets font 
les efclaves nés du Souverain , & le Sou- 
verain l'eft lui-même de la crainte & des 
foupçons. On doit bien fe donner de 

farde , néanmoins^ , d'écouter dans un 
tat ces Sujets vicieux , toujours prêts k 
crier au defpotifme , dès que l'Autorité 
fc met en devoir d'enchaîner leur licence i 
pour affurer l'ordre public. Les empires, 
qui fe détruifent par le defpotifme , ne 
peuvent fe foutenir que par une fermeté 
confiante à venger les Lois du mépris* 
ou'en voudroient faire les Méchans. Là 
foibleffe qui ne punit rien , eft fœur delà 
cruauté qui punit trop. On ne ménage 
jamais l'homme vicieux qu'au préjudice 
de la Société ; & une clémence aveugle 
eft la plus odieufe des tyrannies. 

Dettes. Les Dettes de l'Etat font des 
impôts dont il eft difficile à un Souverain 
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de décharger fon Peuple. Heureux celui 
qui n'en contraôe point pendant fon 
Kegne ; plus heureux encore celui qui, 
par une fage économie , Rapplique à 
éteindre celles que hii ont laiffées fes 
Prédéceffeurs. Peut- on dire d'un Prince 
qui diftingue les dettes de l'Etat de fes 
propres dettes , qu'il foit le Père du 
Peuple ? 

Disgrâce. Dans les Républiques, 
rhomme en place eft coupable dès qu'il 
ceffe d'être heureux; & la difgrace eft la 
moindre punition de fes malheurs : c'eft 
une injuftice. En France , au contraire , 
de quelque nature que foient les malver- 
iations de l'homme public , elles ne font 
guère punies que par la difgrace ; c'eft 
une autre injuftice. La raifon nous montre 
le point auquel on doit s'en tenir. Le 
malheur peut mériter des récompenfes ; 
h foiblefte & la négligence qui en eft la 
fiiîte , font affez punies dans un Grand 
par la difgrace du Prince ; la mauvaifé 
volonté mérite des punitions, & la tralû« 
fon des fupplices. 

Divorces. Ils font moins d'éclat en 
France aujourd'hui , parce qu'ils y font 
plus fréquens ; & le plus grand des fcan- 
dales, c'eft qu'ils n'y foient plus fcandaleux. 
]Les divorces prennent or^airement leur 
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fource dans le libertinage qui a précédé 
le mariage. Qu'on apporte remède au 
premier abus , on aura prévenu le 
lecond. 

Ecrivains. Les Ecrivains dirigent 
Fopinion publique ; cela feul doit .fidrjB 
fentir de quelle conféquence il eft de 
s'affurer de leurs opinions particulières; 
£>c cela eft d'autant plus néceffaire de nos ] 
jours , que la Religion , lès Mœurs & la 
Politique font les fujets ordinaires de.leurs 
Ecrits. Les Ecrivains du dernier fiecle ont 
opéré la plus heurèufe révolution dans 
les Arts & les Sciences, ceux d'aujour- 
d'hui en opèrent une bien trifte dans la 
' Religion & les Mœurs ; & fi Ton n'y met 
ordre, ils iront loin. Nous ne voyons pas 
que les Ecrivains du fiecle de Louis 3lIV 
aient .réclamé la liberté de la prefle: c'eft 
le cri féditieux des Ecrivains^ du jour, & 
leur multitude femble augmenter leur au- 
dace. Ils fe regardent comme une claffe 
d'hommes eflTentiels à l'État , non- point 
par leurs lumières^ mais à raifbn de la 
grande confommation qu'ils font d'encre 
& de papier ; car , fi je me rappelle biea 
un des derniers entretiens que nous 
eûmes enfemble , c'eft fous ce rapport, 
& fuivant des fpéculations de commerce 
que cette liberté indéfinie de 1^ prefle 

trouve 
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ive des apologiftes jufque dans., vos 
ifeils. 

^oicl mon fentiment fur cette matière. 
ns fortes de Livres peuvent être la 
iere du commerce de la Librairie : les 
s Livres, les Livres inutiles, 6c les 
res nuifibles. 

Ju'on favorife, qu'on encourage le 
imerce des bons Livres; on ne fauroit 
> répandre ce qui peut fervir à éclairer 
aifon, à épurer les Mœurs, & à rendre 
bommes meilleurs ou plus heureux. 
je commerce des Livres inutiles pour- 
:, tout au plus, être toléré comme 
luxe ; mais j'eftimerois beaucoup pks 
î de le prohiber, parce que les Livres 
tiles rentrent en effet dans la claffe des 
res dangereux. S'ils .ne nu>fent ni à la 
î^on ni aux Mœurs, ne nuifent-ils 

au moins au progrès des Sciences? 

privent -ils pas leur^ leâeurs d'un 
biens, les plus précieux à l'homme , le 
ips ; car on le perd , on ne l'emploie 
nt en lifant de pareils Livres, 
pliant aux Livres dangereux , & Ton 
aprend fous cette dénomination tous 
X qui , direâement ou indireâement^ 
Lvent porter atteinte à la Religion ^ 
: bonnes Mœurs ou au Gouverne- 
nt ; demander û le Souverain doit en 

Tonu II. K 
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autorifer le commerce , c'eft demander 
s'il doit protéger une fabrique de poifon 
pour Tufage de fes Sujets. 

Le Public , dit-on , eft bien le maître de 
prendre ou de laifTer lets mauvais Livres 
qu'on lui offre. Ainfi raifonne l'aveugle 
cupidité. Elle préfente Tappât à Toifeau, 
& elle le laiffe libre de s'y prendre ou de 
l'éviter. Une Politique paternelle penfe 
bien différemment : elle fuppofe le Public, 
tel qu'il eft en effet , femblable à cet 
oifeau , iimple & volage ; elle fe charge 
d'avoir pour lui de la prévoyance & du 
difcernement : elle aime mieux écarter 
de lui les pièges, que de l'expofer ?ir 
danger dy être pris, ou même à l'em- 
barras de les éviter. 

Mais ces livres pafferont chez l'Etran- 

Î;er ? pas tous fans doute ; & d'ailleurs 
a Loi qui défend au père d'empoifpnner 
fes enfans Tautorife-t-elle donc à empoi- 
fonner fes voifins , ou fi l'on veut fc$ 
Ennemis mêmes ? 

Bien loin donc d'accéder au vœu de 
nos Ecrivains modernes , il me paroîtroit 
plus urgent que jamais que l'on oppofât 
une diçue infurmontable à ce déborde- 
ment d Ecrits qu'enfiante tous les jours le 
délire de la raifon. Quoique les abus en ce 
genre fuifent bien plus rare$ en Polognç 
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que dans ce Pays-ci, j*avois cru néan- 
moins devoir les prendre en confidéra- 
tion, & j'en a vois commencé la réforme, 
3u'il m'eût été facile d'opérer. Les Edi- 
tons furtives & étrangères pourroient 
!èules contrarier les vues d'une fage po- 
ice en ce point ; mais la crainte de pu- 
litions férieufes contiendra toujours , 
luand on le voudra, le grand nombre 
les Ecrivains ou des Imprimeurs mal*» 
intentionnés. 

Mon projet feroît donc que Ton établît 
un nombre luffifant de Cenfeurs, hommes 
d'une probité incorruptible, & d'un pro- 
fond (avoir , chacun dans la partie qui 
lui feroit attribuée. Ils feroient penfion- 
nés , pour n'être pas obligés de fe dif- 
traire par des occupations étrangères à 
leur emploi. Ils ne fe contenteroient pas 
de la leàure fuperficielle d'un Ouvrage y 
pour s'affurer feulement qu'il ne contien* 
droit rien de contraire à la Foi : ils fe- 
roient tenus de l'apprécier & de le quali- 
fier dans un compte public qu'ils en ren- 
droient , félon le degré d'utilité qu'ils y 
itconnoîtroient. Dans le cas oii le même 
fujet auroit déjà été traité , ils rendroient 
compte du dernier Ouvrage par compa-r 
raifon avec les précédens. 
Tous les Cenfeurs attachés à la même 

Kij 
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partie s'affembleroient à des jours fixés, 
Chacun d'eux feroit , en préfence de fej 
Confrères , le rapport motivé des Ou- 
vrages qu'il auroit examinés ; & ron 
concluroit , à la pluralité des voix , pour 
en permettre ou en interdire la publica- 
tion. Il feroit cependant permis à l'Au- 
teur , à moins qu'il ne fe fût exercé dans 
le genre dangereux , de perfectionner 
fon Ouvrage , fuivant les vues que Id 
fuggéreroient (es Cenfeurs , & de le re- 
préfenter de nouveau à leur Tribunal. 
Les Cenfeurs regarderoient comme 
le premier de leurs devoirs d'accueilhV 
les jeunes Auteurs qui jugeroient à pro* 
pos de leur expofer le plan des Ouvra- 
ges qu'ils méditent : ils feconderoient 
leurs efforts ; ils encourageroient leurs 
talens ; ils ne défefpéreroient que les 
Te tes mal-organifces. Il réfulteroit de là 
que Ton i'apjjtliqueroit à penfer avant 
que de vouloir écrire. Les talens, ne 
pouvant plus fe flatter de profpérer dans 
la carrière du vice ou de la frivolité, fc 
tourneroient naturellement vers les ob» 
jets utiles & honnêtes ; & cette méthode 
prépareroit autant de bons Ouvrages 
qu'elle en feroit avorter de mauvais. 
Alors ce qu'on écriroit fur la Religioft 
feroit digne de la grandeur du fujet ; nos< 
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Livres Elémentaires moins multipliés fe- 
roîent plus méthodiques & plus fimples ; 
rtCftoire de la Nature feroit mieux ap- 
profondie 5 & fondée fur des rapports 
k des épreuves moins équivoques; nos 
^liôoires morales ne feroient plus y ce 
nivelles font aujourd'hui , des compila- 
tions d'anecdotes fcandaleufes , plus pro- 
pres à corrompre nos Mœurs qu'à les 
îpurer, un amas indigefte de Sentences 
Philofophiques & de demi -vues fur la 
Politiaue , & par-tout la fatire maligne 
lu prefent , plutôt que Thiftaire fidelle 
}u paffé. Enfin tous les Genres , confon- 
dus & abâtardis , rentreront dans leurs 
iroits. Je dirai plus encore : & s'il faut 
que votre Librairie fafle unfî;J>rànche de 
Commerce , les fages mefurés que vous 
prendrez pour procurer la perfeftion des 
marchandifes , ne nuiront pas fans doute 
à leur débita 

Epargnes. Il feroît à fouhaïter que ce 
fut toujours dans la Caifle des Épargnes, 
bnon dans celle des Emprunts, que Ton 
mûfât les deniers néceflaires pour faire 
ace aux éyénemens imprévus. Qui n'a 
pas Part d^épargner, fe prive du doux 
phifir de donner. Il y a une grande dif^ 
Krence entre l'économie & l'avarice: 
féconomie eft la mère de la générofité* 

K ii) 
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Exemple. Ceft en France , plutôt que 
par-tout ailleurs, qu'il eft vrai de dire 
que l'exemple du Prince eft une loi pour 
les Peuples. Qu'il n'attende point d'eux 
des vertus , s'il ne leur a montré que des 
vices; & quel père oferoit fe plaindre 
quand fes enfans lui reffemblent? 

Faveur. La faveur d'un Prince doit 
toujours être la récompenfe du mérite 
& de îa vertu , jamais le prix de la flat- 
terie. On appelle Favoris ceux auxquels 
le Prince accorde une faveur plus aveugle 
que méritée. L'honnête homme en faveur 
peut être envié , mais le Favori eft tou» 
jours un objet de haine , <jui fait rejaillir 
le mépris fur celui dont il a ufurpé la 
confiance. 

Femmes. Le François accorde tout 
aux Femmes , excepté le droit d'en être 
gouverné. La femme qui parviendroit à 
gouverner en France y porteroit la haine 
du Peuple ; & le Prince qui le faufFriroit 
n'échapperoit point à fon mépris. 

Fidélité. La fidélité à fes engagemefls 
doit être comme une habitude naturelle 
dans un Souverain. Il doit l'exercer éga- 
lement envers les Etrangers & envers fes 
Sujets , envers (ts Allies & envers fes 
Ennemis. L'intérêt parle ici comme l'hon- 
neur & la confcience. Avant de manquer 
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à un engagement folennel , il faudroît 
qu'un Prince pût s'affurer que dans tcut 
le cours de fon Règne il pourra fe paffer 
de la confiance de ceux qu'il aura trompés ; 
car trente ans de la plus exafte probité 
ne leur feront pas oublier un feul trait de 
mauvaife foi. 

Finances. Je ne connoîs point affez 
les fources qui concourent parmi vous à 
former le Tréfor public ; Je répéterai 
feulement ce que j'ai déjà dit : Que Ton ne 
faïu'oit trop foigner la première & la plus 
affurée de toutes, TAgriculture. Trop 
de riches Propriétaires en France font 
exempts des contributions aux charges 
de FEtat. Votre Clergé, malgré fes pri- 
vilèges , offre un don annuel en forme 
de fubfide ; pourquoi les autres Privilégiés 
n'oflFriroient-ils pas auffi le leur? Votre 
Nobleffe a droit aux diftinôions & aux 
emplois militaires ; mais quel privilège 
pour un grand Cœur que celui de ne 
point faire de bien à fa Patrie , quand il 
en a le pouvoir ! La Nobleffe , il eft vrai, 
fert l'Etat pendant la guerre , mais le 
Peuple le fert également. Si la Nobleffe 
fournit l'Officier, le Peuple fournit lé 
Soldat , & rOfficier eft encore à la folde 
du Peuple. 

Les impofitions qui frappent fur les 

K iv 
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objets de luxe font fagement établies » 
parce qii*elles font fupportees par les 
Riches ; celles qui portent fur les denrées 
ou marcbandifes de première néçeffité 
font plus dures , parce que le Pauvre eft 
forcé d'en payer autant que le Riche. 
Mais, de toutes les branches d Impoiition, 
il n'en eft point de plus odieufe que celle 
qui laiiTe au Peuple la tentation habituelle 
de s'y fouftraire, & qui Fexpofe par-là 
aux amendes, aux emprifonnemens , &à 
toutes fortes de vexations de la part du 
Fermier de Tlmpôt. Je n'ai jamais pu 
m'accoutumer à cette idée : Qu'un même 
Peuple foudoie à frais immenfes des mil- 
liers d'hommes , non pas contre l'Ennemi 
commim, mais pour empêcher qu'une 
partie de lui-même participe à la faveur 
dont jouit l'autre. Et s'il etoit vrai qu'il 
n'y eût pas de moyen moins odieux de 
concilier les Privilèges de certaines Pro- ' 
vinces avec les règles d'une Adminiflrar 
tion paternelle , je dirois alors qu'il vau» 
droit mieux pour l'Etat que ces Provinces 
ceffaffent d'en faire partie» 

S'il eft important de ne confier Tadmî- 
niftratlon des Finances qu'à des hommes 
défintéreffés ^ il paroît auffi bien difficile 
de les trouver. Les plus grands talens 
dans cette partie fe tournent en préjugés 
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contre ceux qui fe font û bien appliques 
i les cultiver ; & il eft à craindre que 
ceux qui favent le mieux calculer ne le 
fafient à teur profit plutôt qu'au vôtre 
& à celui des Peuples. On préviendrai 
néanmoins la plupart des maîverfations 
Ains les difFérens genres de recette ou 
de dépenfe, en foumettant les opérations 
des uns à la révifion des autres» 

Guerre. Quand eft-ce que les Princes 
devroîent faire la guerre ? Jamais. On 
vous provoque , & vous avez lieu de 
craindre de vous trouver le plus foible : 
négociez y achetez la paix. Vous vous 
fèntez le plus fort : exigez la paix. Mais 
FEnnemi veut la guerre? faites - la - lui 
donc : déployez vos forces , châtiez fo» 
miblence , faites- le trembler, & of&ez- 
lui la paix. 

HiRÉTiQUES. Si vous fes trouvez éta*' 
hSs dans TEtat , il faut les tolérer ert 
cherchant à les écliairer & à les ramener^ 
Nous voyons que dans tous les temps ^ 
les Hérétiques ont troublé le repos désî 
Etats Catholiques : ils caufent encore de 
crands maux à la Pologne. Ceft dans (ott 
berceau qu un Prince fage doit s'appli- 
^er à étouffer ITiéréfie. Sans cela iB 
prépare de a-andis maux à la Religion SC 
ï ks^ Swcceueurs >, & peut-être fera-MÏ 
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lui-même la première viâime de fa 
foibleffe. 

Honneur. Le François veut être 
conduit par l'honneur. L'honneur lui 
tient lieu de récompenfe pour les plus 
grands fervices. Ceft une monnoie qu*il 
importe beaucoup au Prince de ne pas 
laiffer tomber dans le difcrédit* Il doit, 
fans en être avare y ne la difpenfer néan- 
moins qu'avec difcernement. 

Hypocrisie. On ne connoiffoit au- 
trefois que des Hypocrites de vertus, 
aujourd'hui rien de plus commun que les 
Hypocrites de vices v ce qui annonce le 
dernier degré de corruption. L'Hypocrite 
qui cache les vices qu'il a , & qui feint 
des vertus qu'il n'a pas , annonce encore 
une confcience & de la bonne foi : il aime 
mieux condamner (es foibleffes que la 
vertu qui les lui reproche. Il ne renonce 
pas à l'efpérance d'être un jour en effet 
ce qu'il n'eft qu'en apparence. Le mcn- 
è>nge qu'il fait à la Société n'eft qu'un 
.menfonge officieux qui fauve un fcandale. 
Celui , au contraire , qui calomnie en 
public la vertu qu'il eftime en fecret, & 
qui , pour paroître à la mode , fe donne 
des vices qu'il n'a pas , celui-là eft une 
ame lâche & de mauvaife foi : il ment 
aux hommes 6c à fa confcience , & le 
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mépris qu'il afFefte pour la vertu , le rend 
le fcandale des foibles & une pefte dans 
la Société. 

Inoculation. Ceft un fyftême qui 
prend faveur aujourd'hui. Tous les Méde- 
cins doivent le défendre avec chaleur, 
parce qu'ils font intéreffés à fe donner 
pour malades les enfans des Riches , les 
ièuls que Ton faffe inoculer. Mais il s^'en 
Élut bien que ce fyftême foit fans incoin- 
véniens. De l'aveu de fes plus zélés défen- 
feurs , fur un nombre donné d'enfans ino- 
culés, il en périt un ; mais cet un qui n'au- 
roit peut-être jamais eu la petite vérole, 
peut-être n'eft-il mort que parce que le 
virus n'a trouvé en lui aucune humeur 
fympathique. Un père qui a tué fon fils 
doit-il être fort tranquille ; & tous les 
calculs que lui feront les défenfeurs de 
l'inoculation doivent-ils bien le confoler ? 
P'ailleurs, en forçant ainii la nature, 
n'efl-il pas à craindre que , l'humeur ne 
fe trouvant pas dans le Sujet au point dô 
fermentation néceffaire pour fon érup- 
tion, il ne s'en fuive un dérangement 
dans l'économie animale, une irritation 
d'humeurs qui fe développera un jour 
par les infirmités &c les maladies ? Dans 
la fuppofition même que l'inoculation, 
avec fes dangers pour chaque individu, 
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Tout Etat peut le faire, & avec de Tordre 
ce ne fera point une grande charge. 

Ministre. Le bon Miniftre eft celui 
qui s'applique à mettre en place le mérite 
plutôt que le nom , qui a le courage de 
îbufFrir que les Courtifans difent du mal 
de lui , pourvu que le Peuple en dife du 
bien. Un Miniftre honnête homme eft un 
riche tréfor pour un Prince. 

Noblesse. Votre Nobleffe reflemble 
bien peu à celle de notre Pologne. EUe"^ 
vous eft foumife autant & plus peut-être 
que le Peuple , parce qu'elle attend de 
vous des grâces & des diftinûions qui la 
flattent. Il eft important que vous con- 
noifîîez jufqu'à fes préjugés, pour les faire 
concourir au bien général. 

Officiers. Le temps de fervîce dans 
les Armées peut donner droit à certaines 
récompenfes , mais pas toujours aux 
grades militaires , qui ne doivent être 
occupés que par le mérite joint à l'expé- 
rience. Ceft moins les Officiers de ion 
Confeil que ceux de l'Armée, qu'un Prince 
doit conifulter quand il s'agit de la pro- 
motion aux emplois militaires qui font 
de quelque importance. Le Général que 
fe choifiroit une Armée, vaudroit fou- 
vent bien mieux que celui qu'gn lui 
donne. 
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Passions. Les paflîons font indifFé- 
rentes. Leur abus fait le crime , leur, bon 
ufage la vertu. La flatterie ne manque 
jamais de donner le nom de Grand au 
Prince qui a vaincu (es Ennemis , mais la 
Raifon & la Religion ne confacrent fa 
grandeur qu'autant qu'il fait encore maî- 
trifer fes paflîons. C'efl une fcience qu'il 
doit acquérir dans fa jeunefTe , pratiquer 
toute fa vie , & toujours craindre d'ou- 
blier. 

Paris. L'accroifTement de cette Ville 
ne peut que préjudicier au refle de la 
Nation. Que de richefTes viennent s'y 
fondre eii luxe'& en débauches , qui 
devroient circuler dans les Provinces qui 
les ont fournies ! Mais que fait fur-tout 
dans la Capitale cette foule d'hommes 
publics qui pofTedent dans les Provinces 
des Bénéfices & des Emplois qu'ils ne 
connoifTent que par les revenus qu'ils en 
retirent? C'efl un double abus qu'il efl 
urgent de réformer. 

Pouvoir. Il efl en France précifément 
ce qu'il doit être pour le repos du Prince 
& pour le bonheur des Peuples. Le 
François efl fournis, fans être elclave : le 
Prince peut tout , fans être Defpote. Le 
pouvoir, fous fa main, refTemble à un 
Don cheval : en le ménageant, il conduit 
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oii Ton veut ; en le pouffant trop ^ on 
rifqueroit de le perdre. 

Philosophes. Il s'^en faut bien que ce 
que nos Philofophes modernes enfeignent 
au Peuple foit comparable à ce qu'ils 
voudroîent lui faire oublier. r>ans fe 
dernier fiecle on ne fe pîquort point de 
Philofophie , & Tott en avoit beaucoup» 
Alors un Impie n*étoît qu^un Impie , au- 
jourd'hui il eft un Philofophe. Le Prince 
qui adopteroit les principes d'indifférence 
de nos Philofophes fur la Religion fe 
trouveroit fort embarraffé , s'il prenoîl 
envie à fes Peuples d'en faire de même j 
car, dians ce cas, je ne vois plus fur 
quelle bafe porteroit fon autorité.. 

Politique. Avoir avec fes Voiffns; 
affezde bonne foi pour ne vouloir jamais. 
îes tromper ^ & affez dé prudence pour 
ne pas s'en laiffer tromper ; &, au*dedans, 
avoir affez de zèle &c d'aôivité , affez de 
douceur & de fermeté pour conten-r tous, 
lès ordres de l'Etat , & les faire concourir 
librement & fans contrainte à Tharmonie 
générale ; voilà , félon moi , la fomme de 
b vraie Politique; 

Population. Tout Te monde convient 
que Taifance du Peuple en eft la mère j 
que la mifere & le libertinage Tétouffent^ 
Le Miierable craint de fe voir père de 
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Mîfërables comme lui , qui augmenteront 
encore fa mifere en la partageant. Trois 
caufes fort différentes produifent trois 
fortes de Célibataires : la Religion , la 
néceflîté & le libertinage. La première 
claiTe de ces Célibataires doit être refpec- 
tée , la féconde encouragée , la troifieme 
punie. Ceux qui embraflent le célibat par 
Religion forment le plus petit nombre ; 
& , s'ils n'avoient trouvé une reffource 
dans la Religion , ils auroient pour la 
plupart grofli la claffe des Célibataires 
par néceflîté. Ceux qui gardent le célibat 
par mifere font les plus à plaindre. On 
croit faire une grande œuvre en payant 
leur dot à cent filles auxquelles on laifle 
à peine le temps de fe choifir des époux ; 
mais vous aurez bien mieux fait , vous 
en aurez doté cent mille , lorfque vous 
aurez foulage le Peuple & porté Taifancè 
dans les Provinces. Quant aux Céliba- 
taires ai(és & libertins, rien ne feroit plus 
convenable que d'impofer fur chacun 
d'eux , à raifon de leurs facultés , la dot 
d'un ou de plufieurs Célibataires mifé* 
rables. 

RéGLEMENS. Il y a des Réglemens 
établis pour la réforme de la plupart des 
abus. Mais les plus fages Réglemens ne 
font plus qu'une dériûon de l'Autorité ^ 
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dès qu'il eft permis de les éluder ou de 
les tranfgreffer impunément. C'eft ainfi, 
par exemple , qu'on eft convenu de fe 
jouer des Ordonnances qui profcrivent 
les duels en France avec tant de précifion 
& de févérité. On en eft quitte pour 
appeler rcncontrt ce que les Lois appellent 
dud; & , quoique l'on fe rencontre au 
lieu du rendez- vous , on n'eft point cou- 
pable de duel. C'eft bien ici le cas de la 
lettre qui tue. Voulez -vous que l'efprit 
de la Loi foit refpeâé : rendez les Chefs 
des Corps refponfables des infraftions de 
leurs Subalternes. Qu'ils foient dégradés 
& punis comme rebelles , s'ils font con- 
vaincus d'en être les fauteurs. Quelques 
traits de vigueur fufBront pour qu'on ne 
foit plus tenté de vouloir balancer votre 
Autorité , & protéger , contre vous , un 
préjugé , l'opprobre de la raifon & de 
l'humanité. Ce que je dis de cet abus doit 
s'étendre à tous les autres. Rien ne porte 
une atteinte plus direfte à l'Autorité 
qu'une foule oifeufe de Réglemens & de 
Lois qui ne font connus que dans les 
Regiftres des Parlemens. 

Représentation. Le monde eft un 
théâtre où chaque individu doit repré- 
fenter à fa manière. Il eft dans Tordre 
c^iie les Souverains, comme les principaux 
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perfonnages , y figurent au - deffus des 
autres , & les plus puiffans d'entr'eux 
avec plus de majefté. Ce qui feroit un 
luxe déplacé pour un Duc de Lorraine 
ceffe d'en être un pour un Roi de France : 
tout eft relatif; & Ton reconnoît la 
iàgefle d'un Souverain au talent qu'il a 
de mefurer fa repréfentation fur le rang 
qu'il occupe. La repréfentation eft comme 
î'étofFe commune dont s'habillent les 
Princes. Ceux qui fe font des habits plus 
longs que leur taille , pour p^oître plus 
brillans , paroiffent feulement plus ridi- 
cules. La Colir de Verfailles n'eft que ce 
qu'il convient qu'elle foit. J'avouerai 
même que quelquefois j'y aurois defiré 
ce qui ne s'y trouve point. Ce n'eft pas 
que le luxe n'y foit grand ; mais c'eft un 
luxe obfcur , un luxe de dépenfes qui 
pefe, plutôt qu'un luxe de goût qui fatis- 
feffe. Quoiqu'il s'y paye trop de toutes 
chofes, il ne s'y en trouve point aflez 
de bonnes. Je comparerois volontiers 
votre Cour à un riche éventail , mais 
dont vous ne déployez jamais que le 
quart. Moi, j'en déploierons toute une 
moitié , & je fupprimerois l'autre : j'en 
brillerois une fois plus , & il m'en coii- 
teroit une fois moins. 
Scandales. Les fcandales font un mal 
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dans un Etat , & les fcandales y font un 
bien. Voilà pourquoi on peut dire fans 
contradiftion : » Malheur au monde, à 
» caufe des fcandales « , & dire encore r 
>f II eft utile , il eft néceffaîre nrêrae qu'il 
» y ait des fcandales <^. Il n'y a pas un 
demi-fiecle que les divorces étoient de 
grands fcandales : les Epoux ne s'étoient 
point enco^ accordés pour vivre , cha- 
cun de leur côté , dans un libertinage qui 
eût été bien plus fcandaleux que le di- 
vorce. Cétoit alors un fcandale , & fur- 
tout pour des hommes en place , de man- 
quer au devoir Pafcal , & de violer les 
autres préceptes de l'Eglife : c'étoit un 
fcandale d'être fufpeâé a irréligion , & le 
comble du fcandale d'en être convaincu* 
Aujourd'hui, grâces à notre Philofophie^ 
chacun fe donne librement pour ce qu^il 
eft , ou même pour ce qu'il n'eft pas , Sc 
perfonne ne s'en fcandalife. Mais, de tous 
les fcandales , à mon avis ^ le plus affli- 
geant, c'eft que de pareils excès ne foient 
plus des fcandales ; & le Souverain qui 
leur rendroit leur ancienne difformité, 
& qui en feroit , comme par le pafTé , des 
fujets de fcandale & d'étonnement aux 
yeux de la Nation , lui rendroit un plus 

frand fervice que celui qui ajouteroit des 
rovinces à ks Domaines. 
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Tribunaux. Ce font les mêmes Tri- 
bunaux qui jugent la caufe du Pauvre & 
celle du Riche, & le tarif des vacations 
eft le même pour lun & pour l'autre. 
L'ignorance , l'entêtement , & auffi la 
mauvaife foi, fille de la mifere, font, 
dans la claffe du petit Peuple , la fource 
d*une infinité de procès qui font portés 
devant les Tribunaux ordinaires , où 
fouvent ils reftent indécis par Tépuife- 
ment des deux Parties. Comme ces pro- 
cès , dans leur principe & avant que la 
chicane les ait embrouillés, font ordi- 
nairement fort fimples , & de nature à 
pouvoir être décides par les feules lu- 
mières de la f aifon , ce feroit rendre un fer- 
vice eflentiel au Peuple que de conftituer 
par-tout des hommes de probité & de bon 
lens , qui n'auroient d'autre fonâion que 
celle de recevoir les plaintes , d'ouïr les 
Parties , & de juger gratuitement de tous 
les différens qui ne porteroient que fur 
des intérêts modiques, La voie de l'appel 
feroit ouyerte à quiconque voudroit la 
tenter. Mais un premier Jugement feroit 
feire des réflexions à ces hommes igno- 
rans & groffiers ; & il s'en trouveroit 
peu qui pouflfaffent l'entêtement ou la 
mauvaife foi jufqu'à s'expofer tout-à»la- 
fois &c aux frais de Juflice qu'on voudroit 
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leur épargner , & à la honte de voir la 
décifion de ce Tribunal paternel confir- 
mée par une Sentence des Juges ordi- 
naires. 



CHAPITRE XXXVI. 

Portrait Jun bon Roi. 

cL/iEU donne les Rois, les uns par 
indignation & avec colère, les autres 
par un fentiment de tendreffe & de fa- 
veur : les uns par motif de punition, les 
autres pour récompenfe. Ceux-là font 
les inftrumens de fa vengeance , ceux-d 
les Miniftres de fes bontés... Provoquons- 
nous la colère du Ciel par nos défordres: 
nous rifquons d'avoir un Roi funefte à 
l'Etat , un de ces Rois que Dieu brife 
dans fa fureur.... Un Achab qui s'empare 
injuftement du bien de fes Sujets , un 
Salomon qui fe laifle corrompre par les 
femmes , un Roboam qui ne mefure fon 
ambition qu'à its forces , un Jéroboam 
qui , par (qs mauvais exemples , fait pré- 
variquer toute fa Nation ; un Nabucho- 
donofor enfin , qui pouffe fon orgueil 
jufqu'à vouloir s'égaler à Dieu même. 

Si , au contraire , nous n'avons en vue 
que le bien de la Religion & le bonheur 
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î la Patrie , Dieu , dans fa miféricorde , ' 
JUS donnera un Roi dont nous ferons 
>ligés de lui rendre grâce.... un Roi 
li pourra dire avec Job : Si adverfùm 
t terra clamât , & cwn ipfd futci ejus 
fUnt?fi (inimam Agricolarum ejus afflixi: 
elui qui faura unir l'éclat de la mâjefté 
rec Thumilité chrétienne , obéir à Dieu 
: à fa confcience en commandant aux 
itres, allier les Lois de la Politique 
fec les Lois de la Religion ; qui , 
ayant qu'un même intérêt avec {^s 
ijets , montrera encore plus d'amour 
5ur eux qu'ils n'en ont eux-mêmes pour 
Patrie; qui , toujours prêt à tempérer 
rigueur de la Juftice par la clémence , 
B punira ni ne pardonnera qu'à propos ; 
ui 9 ne fe refufant ni aux périls ni aux 
itigues , fera la guerre & la conduira 
li-même , ou , mieux encore , faura 
éviter , fans avilir fa dignité , ni com- 
lettre les droits de la Nation ; qui ne fe 
îpofera point fur des Miniftres indolens 
u intéreffés du gouvernement de (ts 
tats , & qui , ne fe refufant à aucune 
>rte de travail , ne comptera parmi (ts 
>urs que ceux qu'il aura fignalés pour le 
ien de fon Royaume ; qui , toujours 
rand dans l!une & l'autre fortune , mon- 
rera autant de modération dans les bons 
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fuccès, que de fermeté dans les difgracesj 
qui s'étudiera à devenir maître de foi- 
même , pour rêtre plus fûrement des 
autres; celui enfin qui aimera la vérité, 
qui déteftera la flatterie , qui fera en 
même temps & la terreur de fes Ennemis 
& Famour de (es Peuples ; & qui régnera 
plus par (es bons exemples que par la 
force des Lois.... 

Un Prince qui n'a d'autre politique 
que celle dont je parle, ne fauroit éprou- 
ver des malheurs. Sans les connoître , fans 
fonger même à les éviter , il les prévient 
autant par le bon ufage de fon autorité, 
par Tordre qu'il met dans la perception 
de fes Finances, par fon économie dans 
l'emploi de fes revenus, par l'exaâe dif- 
cipline qu'il fait obferver à {es Troupes » 
que par les règles inaltérables qu'il fait 
fuivre dans Tadminiflration de la Juilice » 
qui , en même temps qu'elle affure ilioA« 
neur, les biens & la vie de (es Sujets, 
les tient tous fous le joug des Lois , c'eô- 
à-dire , fous le joug de la Raifon & de 
la Religion , d'où toutes les Lois font 
émanées.... 

LeRoi efl le Chef du Corps politique; 
il doit travailler à fa confervation, le 
maintenir dans fes droits, & chacun des 
membres qui le compofent dans leur 

liberté 
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Uberté naturelle : il doit confondre les 
vices par la juftice , mériter Tamour de 
fes Sujets par la clémence , & les animer 
par fes bons exemples à la pratique des 
vertus. 

Mais comment un Souverain )ouiroit-ii 
de la fatisfaâion de régner par Tamour 
fur fes Peuples , s'il ne Te Fétoit ménagée 
par un accès toujours liBre & ouvert; 
par une aflPabilité qui , paroîiTant fufpendre 
les droits de là Souveraineté , lui attire 
plus dliommages ; par une libéralité de 
dtfcemement , & non de prévention ou 
de caprice ; par des égards réfléchis pour 
les libertés & pour les préjugés même 
Ats Peuples ; & par une forte d'efprit de 
fâgeâe & de précaution qui apprend à 
dominer avec réferve 9 & , félon les 
occafions 9 à plier avec dignité. 

Que de devoirs fe trouvent renfermés 
dans ce peu de mots qui viennent d'échap- 
per à ma plume ! Si j'avois le temps de 
les parcourir en détail , je dirois qu'un 
Prince doit favoir allier la clémence à la 
juffice f adoucir l'amertume des repro- 
ches par les expreffions^ diftinguer un 
foible d'un vice , fubftituer la pitié à 
rindignation^ s'attacher plutôt à ramener 
qu'à punir ceux qui ont eu le malheiu* de 
Jui déplaire : & , comme le Ciel fi fouvent 
'Tome II. h 
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irrite par toutes fortes de crimes , avoir 
plus de tonnerres pour épouvanter, que 
de foudres pour détruire. 

Heureux donc le Souverain qui , pour 
s'attirer l'amour de fes Peuples , ne né^ 
glige rien de tout ce qui peut le lui méri^ 
ter, & qui, dans ce deflein, s'attache à 
ménager {es finances avec économie, & 
les répand à propos fans regret ; qui fe 
plaît à récompenfer le mérite, & qui, 
forcé quelquefois de refufer , fait du 
moins obliger dans fes refus mêmes ; qui, 
s'appliquant à raccourcir Tinter valleoui le 
fépare du refte des mortels , les eleve 
jufqu'à lui pour mieux entendre leurs 
plaintes , ou daigne defcendre jufqu'à 
eux pour mieux connoître leurs befoins ; 
& qui enfin , par une autorité fans orgueil, 
& par une bonté fans foiblefle , obtient 
ce que fa dignité même n'eft pas en droit 
d'exiger, un amour d'eftime & de con-^ 
fiance qui , ne devant rien à la crainte, 
devient dans les cœurs oît il s'eft formé 
Une efpece de paffion d'autant plus forte 
qu'elle eft approuvée par la raifon , ani- 
mée par la reconnoiffance , foutemie par 
l'intérêt , enflammée par le bien général 
de la Patrie. 
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CHAPITRE XXXV-ir. • 

Ci rCtft ni aux Sciencis ni aux Savons fuc 
ton doit imputer la corruption des Mœurs ^ 
comme le prétend un Citoyen de Genève. 

JLe difcours du Citoyen de Genève a 
de quoi furprendre. Eft-cefon fentiment 
particulier que T Auteur a voulu établir? 
N*eft-ce qu'un paradoxe dont il a voulu 
amufer le Public ? Quoi qu'il en foit , pour 
réfuter fon opinion , U ,ne faut qu'en 
examiner les preuves , remettre l'ano- 
nyme vis-à-vis des vérités qu'il a adop-^ 
tees , & l'oppofer lui-même àlui-même. 
Sa façon de penfer annonce un Cœur 
vertueux : (k manière d'écrire décelé un 
Efprit cultivé; mais, s'il réunit effefti- 
vement la Science à la Vertu, & que 
Tune (comme il s'efforce de le prouver) 
foit incompatible avec l'autre, comment 
ik doârine n'a-t-elle pas corrompu fa 
fàgefTe ; ou comment fa îageffe ne Ta-telle 
pas déterminé à refter dans l'ignorance ? 
A-t-il donné à la Vertu la préférence fur 
la Science ? pourquoi donc nous étaler 
avec tant d'affeûation une érudition fi 
vaûe & û recherchée? A-t-il pçéierc, au 
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contraire , la Sçiençç à la Vertu ? pour- 
quoi donc nous prêcher avec tant tfélo* 
quencç celle-ci au préjudice de celle-là? 
Qu'il commence par concilier des con- 
tradrâions fi fingulieres , avant que de 
combattre les notions communes ; & 
avant que d'attaquer les autres , qu'il 
s'accorde avec lui-même. 

N'auroit - il prétendu qu'exercer Ton 
cfprit, & faire briller fon imagination? 
ne lui envions pas le frivole avantage d'y 
avoir réuffi. Mais que conclure en ce cas 
de fon difeours ? ce que l'on conclut après 
la leôure d'un Roman ingénieux : en vain 
un Auteur prête à des tab!es les couleurs 
de la vérité , on voit fort bien qu'il hé 
croit pas ce qu'il feint de vouloir per*' 
fuader. 

Les Sciences fervent à faire connoître 
le vrai, le bon, l'utile en tout genre; 
connoiffance précieufe qui , en éeïairant 
les efprits, doit naturellement contribuer 
à épurer les Mœurs. La vérité de cette 
propofition n'a befoin que d'être pré* 
fentée pour être crue ; aulR ne m'arrête» 
rai- je pas à la prouver : je m'attache feu* 
Jement à réfuter les fophifmes ingénieioi 
de celui qui ofe la combattre. 

ÏH^ rentrée ^ (on DifçQursi l'Auteur 
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t)Érc à nos yeux le plus beau fpeâacle : 
il nous repréfénte rhomme aux prifes^ 
pour ainfi dire , avec lui-même , fortant 
en quelque manière du néant de fon 
knorance ; diffipant ^ par les efforts de 
u raifon , les ténèbres dans lefquelles la 
Nature Ta voit enveloppé; s'élevant, par 
refprit , jufque dans les plus hautes fpbe»- 
Tes des régions céleftes ; afferviffant à 
fon calcul les mouvemens des aftres , & 
mefurant de (on compas la vàfte étendue 
de rUnivfers ; rentrant enfuite dans le 
fond de fon cœur , & fe rendant compte 
à lui-même de la nature de fon ame ^ de 
fon excellence 9 de fa haute deAinationé 

Qu'un pareil aveu, arraché à la Vérité j 
eft honorable aux Sciences ! Qu'il en 
montre bien la néceflîté & les avantages I 
Qu'il en a dû coûter à l'Auteur d'être forcé 
à le faire , & encore plus à le rétrafter ! 

La Nature , dit* il , eft affez belle par 
elle*-même ; elle ne peut que perdre à 
être ornée. Heureux lesTfommes , ajoute^ 
t-il, qui fa vent profiter de fes dons fans 
les.connoître ! Ceft à la fimplicité de 
leur efprit qu'ils doivent Tinnocence de 
leurs Mœurs. La belle Morale que nous 
débite ici le cenfeur des Sciences 6c 
l'apologifte des Mœurs ! Qui fe feroît 
attendu que de pareilles réflexions dufTent 
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être la fuite des principes qu'il vîeoî 

d'établir? • 

La Nature. d'ielle-même eft belle fans 
doute ; mais n'eft-ce pas à en découvrir 
les beautés , à en pénétrer les fecrets , it 
en dévoiler les opérations , que les Savans 
emploient leurs recherches ? Pourquoi 
un fi vafte champ eft- il offert à nos 
regards ? L'efprit, fait pour le parcourir, 
& qui acquiert , dans cet exercice fi digne 
de fon aftivité, plus de force & d'étendue, 
doit-il fe réduire à quelques perceptions 
paffageres, ou à une ftûpide admiration? 
Les Mœurs feront- elles moins pures, 
parce que la raifon fera plus éclairée ? Et 
à mefure que le flambeau qui nous eft 
donné pour nous conduire , augmentera 
de lumières, notre route de viendra- t-elle 
moins aifée à trouver , & plus difficile à 
tenir ? A quoi aboutiroient tous les dons 
<jue le Créateur a faits à l'homme, fi, 
borné aux fondions organiques des fcns, 
il ne pouvoit feuTement examiner ce qu'il 
voit , réfléchir fur ce qu'il entend , dif- 
cerner par l'odorat les rapports quîont 
avec lui les objets , fuppléer par le taft 
au défaut de la vue , & juger par le eoût 
de ce qui lui eft avantageux ou nuiuble. 
Sans la raifon qui nous éclaire & nous 
dirige , confondus avec les bêtes , gou- 
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Vernés par l'inflinâ: , ne deviendrions- 
nous pas bientôt aufli femblables à elles 
par nos aftions que nous le fomnies déjà 
par nos befoins ? Ce n'eft que par le fe- 
cours de la réflexion & de l'étude , que 
nous pouvons parvenir à régler Tufage 
des chofes fenfibles qui font à notre por- 
tée , à corriger Terreur de nos fens , à 
foumettre le corps à Tempire de refprit^ 
à conduire Tame , cette fùbftance fpiri- 
tuelle & immortelle , à la connoiflance 
de fes devoirs & de fa fia. » 

. . Gomme c'eft principalement par leurs 
efFets fur les Mœurs que TAuteur s'at- 
tache à décrier les Sciences, pour les ven* 
ger d'une fi faufle imputation , je n'auroi^ 
cfu'à rapporter ici les avantages que leur 
doit la Société ; mais, qui pourroit détail- 
ler les biens fans nombre qu'elles y ap- 
portent , & les agrémens infinis qu'elles 
y répandent ? Plus elles font cultivées 
dans un Etat , plus l'Etat eft floriffant ; 
tout y languiroit fans elles. 

Que ne leur doit pas l'Artifan , pour 
tout ce qui contribue à la beauté, à la 
foKdité , à la proportion , à la perfeftion 
dé fes ouvrages ? Le Laboureur , pour 
les différentes façons de forcer la terre à 
payer à fes travaux les tributs qu'il en 
attend ? Le Médecin , pour découvrir 
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la nature des maladies & la propriété des 
remèdes ? Le Jurifconfulte , pour difcer- 
ner Tefprit des Lois & la diverfité des 
devoirs ? Le Juge , pour démêler les 
artifices de la cupidité d'avec la fîmplicité 
de rinnocence, & décider avec équité 
des biens & de la vie des hommes ? Tout 
Citoyen , de quelque profeffion , de 
quelque condition qu'il foit , a des de- 
voirs à remplir ; & comment les remplir 
fans les connoître ? Sans la connoiflahce 
de l'Hiftoire , de la Politique , de la Reli- 
gion , comment ceux qui font prépofês 
au gouvernement des Etats fauraient-ib 
y maintenir Tordre , la fubordination^la 
fureté , l'abondance ? 

La curioilté , naturelle à l'homme 9 lui 
înfpire l'envie d'apprendre ; {es befoins 
lui en font fentir la néceffité; fes emplois 
lui en impofent l'obligation ; fes progrès 
lui en font goûter le plaifir. Ses premières 
découvertes augmentent lavicÛté qu'il a 
de l'avoir ; plus il connoît , plus il fent 
qu'il a de connoiiTances à acquérir ; & 
plus il a de connoiiTances acquifes j plus 
il a de facilité à bien faire* 

Le Citoyen de Genève ne rauroît-il 
pas éprouvé ? Gârdons-nous d'en croire 
à fa modeflie : il prétend qu'on feroit 
plus vertueux fi Ton étoit moins favant. 
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Ce font les Sciences , dit-il , qui nous 
font connoître le mal. Que de crimes i 
s'ccrie-t-il , nous ignorerions fans elles I 
Mais rignorance du vice eft-elle donc 
une vertu ? Eft-ce faire le bien que d'ittjo^ 
rer le mal? Et fi, s'en abftenir, {wce 
qu'on ne le connoit pas , c'eft là ce qu'U 
appelle être vertueux , qu'il convienne 
du moins que ce n'eft pas l'être avec 
beaucoup de mérite ; c'eft s'expofer à ne 
Fêtre pas long-temps; c eft ne l'être gue 
jufqu'à ce que quelque objet vienne fol- 
liciter les penchans naturels , ou quelque 
occafion réveiller des payions endormies. 
Un homme éclairé par les Sciences , dif- 
tingue, dans le grand nombre d'objets 
qui s'orffrent à fes connoiffances , ceux 
qui méritent fon averfion ou fes recher- 
dies : il trouve dans la difformité du vice 
& dans le trouble qui le fuit , dans les 
charmes de la vertu & dans la paix qui 
l'accompagne 9 de quoi fixer fon eftime 
& fon goût pour l'une, fon horreur &C 
fes mépris pour l'autre : il eA fage par 
choix, il eft fondement vertueux* 

Mais y dit-on , il y a des Pays où , fans 
Sciences f fans étude, fans connoitre en 
détail les principes de la Morale , on lai 
pratique mieux que dans d'autres oîi elle 
e& mieux connue , plus louée , plus hauie^ 
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ment enfeîgnée. Sans examiner ici à la 
rigueur ces parallèles odieux , oîi il entre 
moins de zèle & d'équité, que d'envie 
contre fes Compatriotes & d^humeur 
€<^re (es Contemporains; n'eft-ce point 
auxlimat, au tempérament, au manque 
d'occafion , au défaut d'objet , à l'écono- 
mie du Gouvernement , aux coutumes ^ 
aux Lois, à toute autre caufe qu'aux 
Sciences , qu'on doit attribuer cette 
difFérence qu'on remarque quelquefois 
dans les Moeurs en différens Pays & 
«en différens temps? Rappeler fans ceffe 
cette fimplicité primitive dont on ùk 
tant d'éloges , fe la repréfenter toujours 
comme la compagne inféparable de l'in- 
nocence, n'eft- ce point tracer un portrait 
en idée pour fe faire illufion ? Où vit-on 
jamais des hommes fans défauts , fans 
defirs , fans paflîons ? Ne portons-nous 
pas en nous-mêmes le germe de tous les 
vices ? Et s'il fut des temps, s'iliefl encore 
des climats oii certains crimes foient igno- 
rés, n'y vit-on pas d'autres défordres? 
N'en voit-on pas encore de plus mont 
trueux chez ces Peuples dont on vante 
la ftupidité ? Parce que l'or ne tente pas 
leur cupidité , parce que les honneurs 
x/excitent pas leur ambition , en con- 
noiâent-ils moins l'orgueil & Tinjuilice? 
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Y font-ils moins livrés aux baffefles de 
l'envie , moins emportés par la fureur de 
la vengeance ? Leurs fens groffiers font- 
îls inacceffibles à Tattrait des plaifirs ? Et 
à quels excès ne fe porte pas une volupté 
qui n*a point de règle & qui ne connoît 
point de frein ? Mais quand même , dans 
ces Contrées fauvages , il y auroit moins 
de crimes que dans certaines Nations 
policées ,' y a-t-il autant de vertus ? Y 
voit-on fur -tout ces vertus fublimes, 
cette pureté de Mœurs , ce défmtéreffe- 
ment magnanime , ces aftions furnatu- 
relles qu'enfante la Religion ? 

Tant de Grands Hommes qui Tont 
défendue par leurs Ouvrages , cette Re- 
ligion fainte , & qui l'ont fait admirer 
par leurs Mœurs , n'avoient-ils pas puifé 
dans l'étude ces lumières fupérieures qui 
ont triomphé des erreurs & des vices? 
La Religion étudiée eft pour tous les 
hommes là règle infaillible des bonnes 
Moeurs. Je dis plus ; Tétude même de la 
Nature contribue à élever les fentimens, 
à régler la conduite ; elle ramené natu- 
rellement à Tadmiration , à l'amour, à 
la reconnoiffance , à la foumiffion , que 
toute Ame raifonnable fent être dus au 
Tout-Puiflant. Dans le cours régulier de. 
CCS globes immenfes qui roulent fur nos 
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têtes, PAffrotiome découvre une Piiît 
faace infinie. Dans la proportion exafte 
Je toutes les partfes qui compofent TUni- 
vers, le Géomètre apperçoit Tèffèt d'une 
Intelligence fans bornes. Dans la fuccef- 
fion des temps, l'enchaînement des caufes 
aux effets , la végétation des plantes , 
Forganifation des animaux ,. la confiante 
uniformité & la variété étonnante des 
différens phénomènes de la. Nature , le 
Phyficîen ne peut méconnoître l'Auteur, 
le Confervateur , l'Arbitre & le Maître.. 
De ces réilexfons , le vraiPhilofophe , 
defcendant à des eonféquences pratiques^ 
& rentrant en lui-même , après avoir 
Tainement cherché dans tous les objets 
qui l'environnent ce bonheur parfait 
après lequel il foupire fans eeffe , & ne 
trouvant rien ici- bas qui réponde à l'imr 
xnenfitéde fes defirs, il fent qu'il eft faft 
pour quelque chofe de plus grand que 
tout ce qui eft créé , il le tourne natUf 
relîement vers fon premier Principe & 
fa dernière fin : heureux fi ^ docile à la 
grâce > il apprend à ne chercher la félicité 
de fon cœur que dans la pofleâion de 
fon Dieu î 

L'Auteur anonyme donne lui-même 
l'exemple de l'abus qu'on peut faire de 
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Féruditîon & de lafcendant qu'ont fur 
Fefprit les préjugés. Il va fouiller dans 
les fiecles les plus reculés : il remonte à 
la plus haute antiquité : il s'épuife en 
raîfonnemens & en recherches , pour 
trouver des fufFrages qui accréditent foa 
opinion : il cite des témoins qui attribuent 
à la culture des Sciences & des Arts la 
décadence des Royaumes & des Empires : 
il impute aux Sa vans &c aux Artiftes le 
luxe & la moUefTe, fources ordinaires 
des plus étranges révolutions» 

Mais l'Egypte , la Grèce , la Réput- 
bliquc de Rome , l'Empire de la Chine , 

3u'il ofe appeler en témoignage en faveur 
e l'ignorance , au mépris des Sciences 
& au préjudice des Mœurs , auroient dû 
rappeler à ton fouvenir ces Légiflateurs 
fameux qui ont éclairé par l'étendue de 
leurs lumières , & réglé par la fageffe 
de leurs Lois ces grands Etats dont ils 
avoient pofé les premiers fondemens: 
ces Orateurs célèbres qui les ont foutenus 
(iir le penchant de leur ruine , par la force 
viûoneufe de leur fublime éloquence: 
ces Philofophes , ces Sages qui ^ par leurs 
doâes Ecrits & leurs vertus morales, ont 
îlluftré leur Patrie & immortalifé leur 
nom. Quelle foule d'exemples éclatans ne 
poiUTois-)e ]^ oppofer au petit nombre 
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d'Auteurs hardis qu'il a cités ! Je n'auroî$ 
qu'à ouvrir les annales du Monde. Par 
combien de témoignages inconteftables, 
d'auguftes monumens , d'Ouvrages im- 
mortels , l'Hiftoire n'attefte - 1 - elle pas 
que les Sciences ont contribué par-toirt 
au bonheur des hommes, à la gloire des 
Empires , au triomphe de la Vertu ? 

Non j ce n'eft pas des Sciences , c'eft 
du fein des richeffes que font nés , de tout 
temps , la molleffe & le luxe ; & , dans 
aucun temps, les richeffes n'ont étél'apa- 
nage ordinaire des Savans, Les Savans 
n'ont ni le goût ni le loifir d'amaffer de 
grands biens. Ils aiment l'étude ; ils vivent 
dans la médiocrité ; & une vie laborieufc 
& modérée , paffée dans le filence de la 
retraite , occupée de la leûure & du 
travail , n'eft pas affurénient une vie vo- 
hiptueufe & criminelle ! Les commo- 
dités de la vie , pour être fou vent le 
fruit des Arts , n'en font pas davantage le 
partage des Artiftes ; ils ne travaillent 
que pour les Riches , & ce font les Riches 
olfifs qui profitent & abufent des fruits 
de leur induftrie. 

LVeffet le plus vanté des Sciences & 
des Arts , c'eft , continue l'Auteur , cette 
politeffe introduite parmi les hommes 
qu'il lui plaît de confondre tvec Tartifice 
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& Thy pocrifie : politeffe , félon lui , qiii 
ne fert qu'à cacher les défauts & à maf- 
quer les vices. Voudroit-il donc que le 
vice parût à découvert ; que l'indécence 
fut jointe au défordre , & le fcandale au 
crime ? Quand effeaivement cette poli- 
teffe dans les manières ne feroit qu'un 
raffinement de l'amour - propre , pour 
voiler les foibleffes , ne feroit - ce pas 
encore un avantage pour la Société que 
le Vicieux n'ofât s'y montrer tel qu'il 
eft, & qu'il fut forcé d'emprunter les 
livrées de la bienféance & de la modeftie? 
On Va dit , & il eft vrai: L'hypocrifie, 
toute odieufe qu'elle eft en elle-même f 
cft pourtant un hommage que le vice 
rend à la vertu ; elle garantit du moins 
les Ames foibles de la contagion du 
mauvais exemple. 

Mais c'eft mal connoîtte les Savans,' 
<|ue de s'en prendre à eux du crédit qu'à 
dans le monde cette prétendue politeffe 
<}u'on taxe de diffimulation ; on peut 
être poli , fans être diffimulé : on peut 
affurement être l'un & l'autre, fans être 
bien favant ; & plus communément 
encore , on peut être bien favant , ftns 
être fort poli. 

L'amour de la folitude , le goût des 
livres p le peu d'envie 4e papoître <kns 
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ce qu'on appelle le beau monde » le peu 
de difpofition à s'y préfenter avec gracei 
le peu d'efpoir a y plaire, dV briller, 
l'ennui inféparable des converfations fri- 
voles & prefque infupportables pour des 
Efprits accoutumés à penfer ; tout con- 
court à rendre les belles compagnies aufi 
étrangères pour le Savant , qu il eft lui- 
même étranger pour elles. Quelle figure 
feroit-il dans les cercles ? Voyez-le avec 
fon air rêveur , fes fréquentes diftrac? 
tions, fon efprit occupé, (es expreffiom 
étudiées , (es difcours fententieux , (on 
ignorance profonde des modes les plus 
reçues , & des ufages les plus communs; 
bientôt , par le riicule qu'il y porte & 
qu'il y trouve , par la contrainte qu'il y 
éprouve & qu'il y caufe , il ennuie , il eft 
ennuyé. Il fort peu fatisfait ; on eft fort 
content de le voir fortirr II cenfure inté- 
rieurement tous ceux qu'il quitte ; on 
raille hautement celui qui part ; &, tandis 
que celui-ci gémit fur leurs vices , ceux^ 
là rient de fes défauts. Mais tous ces 
défauts, après tout, font affez indifFérens 
pour les Mœurs i & c'eft à ces défauts 
que plus d'un Savant , peut-être , a l'obli- 
gation de n'être pas aum vicieux que ceux 
qui le critiquent, 
Mdi$ avant le règne des Sciences & des 
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Arts ) on voycit , ajoute TAuteur , des 
Empires plus étendus , des conquêtes 
plus rapides y des Guerriers plus fameux; 
S*il avoir parlé moins en Orateur & plus 
en Philofophe , il auroit dit qu'on voyoit 
alors plus de ces hommes audacieux, 
qui , tranfportés par des paffions violen» 
tes , & traînant à leur fuite une troupe 
d'efclaves ^ alloient attaquer des Nations 
tranquilles , fubjuguoient des Peuples qui 
ignoroient le métier de la guerre , affu» 
jettiffoient des Pays où les Arts n'avoîent 
âevé aucune barrière à leurs fubites 
excuHîons. Leur valeur n'étoit que féro- 
cité , leur courage que cruauté , leurs 
conquêtes qu'inhumanité ; c'étoîent des 
torrens impétueux qui faifoient d'autant 
plus de ravages qu'ils rencontroient moins 
d'obftacles : aufîî à peine étoient-ils paffés, 

Su'il ne reftoit fur leurs traces que celles 
e leur fureur ; nulle forme de Gouver- 
nement , nulle Loi , nulle Police , nul 
lien ne retenoient & n unifîbient à eux 
les Peuples vaincus. 

Que Ton compare à ces temps d'igno- 
rance & de barbarie , ces fiecles heureux 
où les Sciences ont répandu par -tout 
Fclprit d'ordre & de juftice : on voit de 
nos jours des guerres moins fréquentes » 
mais plus jufles ; des aâions moins éton- 
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nantes , mais plus héroïques ; des vît* 
toires moins fanglantes , mais plus glo- 
rieufes; des conquêtes moins rapides, 
mais plus affurées ; des Guerriers moins 
violens , mais plus redoutés ; fâchant 
vaincre avec modération , traitant les 
Vaincus avec humanité, l'honneur eft 
leur guide , la gloire leur récompenfe. 
Cependant, dit l'Auteur, on remarque 
dans les combats une grande différence 
entî*e les Nations pauvres & qu'on appelle 
barbares , & les Peuples riches qu'on 
appelle policés. Il paroît bien que le Ci- 
toyen de Genève ne s'eft jamais trouvé 
à portée de remarquer de près ce qui (t 
paffe ordinairement dans les combats. 
Eft-il furprenant que des Barbares {e 
ménagent moins & s'expofent davan- 
tage? Qu'ils vainquent ou qu'ils foîent 
vaincus , ils ne peuvent que gagner s'ils 
furvivent à leur défaite. Mais ce que 
Tefpérance d'un vil intérêt, ou plutôt 
ce qu'un défefpoir brutal infpire à ces 
hommes fanguinaires, les fentimens, le 
devoir l'excitent dans ces Ames géné- 
reufes qui fe dévouent à la Patrie , avec 
cette différence que n'a pu obferver 
l'Auteur , que la valeur de ceux-ci , plus 
froide , plus réfléchie , plus modérée, 
plus favamment conduite , eft 'par - là 
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ihême toujours plus fûre du fuccès. 

Mais enfin Socrate, le fameux Socrate, 
s'eft lui-même récrié contre les Sciences 
de fon temps.... Faut-il s'en étonner? 
L'orgueil indomptable. des Stoïciens, la 
moUeiTe efféminée des Epicuriens , les rai- 
ibnnemens abfurdes des Pyrrhoniens, 
le goût de la difpute , de vaines fubtilités , 
des erreurs fans nombre , des vices monf- 
trueux infeâoient pour lors la Philofo- 
phie, & déshonoroient les Philofophes.' 
C'étoit l'abus des Sciences , non les 
Sciences elles-mêmes, que condaninoic 
ce grand homme ; & nous le condamnons 
après lui : mais l'abus qu'on fait d'une 
chofe fuppofele bon ufage qu'on en peut 
faire. De quoi n'abufe - t - on pas ? Et 
parce qu'un Auteur anonyme , par exem- 
ple , pour défendre une mauvaife caufe, 
aura abufé une fois de la fécondité de fon 
efprit & de la légèreté de fa plume, 
faudra- 1- il lui en interdire lufage en 
d'autres occafions, & pour d'autres fujets 
plus dignes de fon génie ? Pour corriger 
quelques excès d'intempérance, faut -il 
arracher toutes les vignes ? L'ivrefle de 
l'efprit a précipité quelques Savans dans 
d'étranges égaremens , j'en conviens, 
j'en gémis. Par les difcours de quelques- 
uns , dans les Ecrits de quelques autres. 
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la Religion a dégénéré en hypacrific, k 
piété en fuperftition, la Théologie en 
erreur , la Jurifprudence en chicane, 
rAftronomie en Âih-ologie' judiciaire, la 
Phyfique en athéifme. Jouet des préjugés 
les plus bizarres y attiaché aux opinions 
les plus abfurdes , entêté des fyftêmcs 
les plus infenfés , dans quels écarts ne 
donne pas Tefprit humain , quand , livré 
à une curiofité préfomptueufe , il veut 
franchir les limites que lui a marquées la 
même main qui a donné des bornes à la 
mer? 

C eft en vain que les flots de la mer 
miîgiffent , fe foulevent , s'élancent avec 
fureur fur les côtes oppofées; contraints 
de fe replier bientôt fur eux-mêmes , ils 
rentrent dans le fein de l'Océan , & ne 
laiffent fur les bords qu'une écume légère 
qui s^évapore à l'inflant , ou ^u'un fable 
mouvant qui fuit fous nos pas* Image 
naturelle des vains efforts de Tefprit, 
quand , échauffé par les faillies d'une ima- 
gination dominante » fe laiffant emporter 
à tout vent de doôrine , il veut , d'ua 
vol audacieux , s'élever au-deffus de fa 
iphere , & s'efforce de pénétrer ce qu^ 
ne lui eft pas donné de comprendre. 

Mais les Sciences , bien loin d'autorifer 
de pareils excès, font pleines de maxime? 
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tpn les réprouvent 5 & le vrai Savant^ 
rpù ne perd jamais de vue le flambeau de 
la Révélation , qui fuit toujours le guide 
infaillible de FÂutorité légitime, procède 
iFec fureté » marche avec confiance , 
avance à grands pas dans la carrière des 
Sciences , fe rend utile à la Société , ho«« 
nore fa Patrie , fournit fa courfe dans 
innocence , 6c la termine avec gloire. 



CHAPITRE XXXVIII. 

Comjpondancc (^i) de la Famille Royal^ 
de France avec le Roi de Polo^e^ 



LETTRES DE LOUIS XK 

IVI0NSIEUR9 mon Frère & Beau-Perct' 
La Reine me remit hier votre Lettre de 
Lunéville du 17 de ce mois ; & ce matin 
▼otre Ârchiteàe m*a préfenté de votre 

Srt le beau Recueil d'Eflampes de la 
ice (jue vous faites conflruire à Nancy. 



(l) Nqus avons cru faire plaifir au Lefteur , en infë» 
nnt ici quelques Pièces , où il retrouvera tout-à-Ur 
fois le coeur des Bourbon, 6c un modèle refpeé^ablt 
it% teadrM feAtimens qui devroieot unir toutes 1^ 
fimilles. 
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Les tendres fentimens (i) qui vous onf 
déterminé dans cette occafion , me font 
fi chers & fi précieux , que je ne puis 
trop vous en témoigner ma reconnoif- 
fance , ainfi que la tendreffe infinie que 
j*ai, que j'aurai toute la vie poiu- vous, 
& avec laquelle je fiiis bien fincére- 
mentjbîen véritablement» Monfieurmon 
Frere^& Beau- Père, de Votre Majefté, 
bon Frère & Gendre , * 

LOUIS. 

Monsieur mon Frère & Beau -Père, 
Dans les premiers mouvemens de mon 
tœ\xr , je me hâte de vous faire part de 
la joie que me caufe la naiflànce du Prince 
dont la Dauphine ma fille vient d'accou- 
cher. Cet heureux événement, qiiiaffure 
le 'bonheur de mes Peuples , met le 
comble à ma fatisfaâion ; c'efi une raifon 
de plus pour vous le rendre intéreflant; 
& je fiiis perfiiadé que ce n'eft pas la 
moins fenfible , par la connoiflance que 
l'ai de vo§ fentimens pour moi. Je les 
mérite., par la tendre amitié avec laquelle 
je fuis, Monfieur mon Frère & Beau-Pere, 
de Votre Majeflé, bon Frère & Gendre, 

LOUIS. 

( 2 ) Le Roi de Pologne fit élever une Sutue à 
Louis XV fur cette Place» 
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Monsieur mon Frère & Beau- Père, 
inet , à qui je viens de donner une charge 
c Gentilhomme ordinaire, l'exerce pour 
i première fois , en vous portant la nou- 
elle de l'heureux accouchement de jma' 
clle-fille & la nailTançe du Duc de Berry. 
4a joie eft complète , en fentant que 
eus la partagez avec moi , & pouvant 
fpérer que je ne tarderai pas d'avoir la 
atisfa£tion de vous voir & de vous 
ffurer de vive voix des tendres fenti- 
nens que j'ai pour Votre Majefté, & 
vec lefquels je fuis , Monfieur mon 
•rere & Beau-Pere, de Votre Majefté, 
K)n Frère & Gendre , 

LOUIS. 

VloNSiEUR mon Frère & Beau-Pere , Je 
^ous fuis bien obligé de m'avoir communî- 

Cé la Lettre que je vous renvoie ci-jofnte, 
vffonne n'eft plus capable que vous 
le (avoir fe fervir de fon contenu ; ainfî 
e m*en rapporte entièrement à ce que 
TOUS ferez à cet égard ; la guerre aôuelle 
l'ayant aucun rapport avec le Prince qui 
Teft adreffé à vous. Votre marque de 
x>nfiance m'eft fenfible au dernier point. 
Permettez qu'en cette occafion je vous 
'enouvelle les aiTurances de la tendre &C 
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confiante amitié, avec laquelle je fuîs, 
Monfieur mon Frère & Beau • Père , de 
Votre Majefté, bon Frère 6c Gendre, 

LOUIS. 

Monsieur mon Frère & Beau -Père; 
La part que vous prenez à ce qui vient 
de m'arriver m'eft infiniment fenfible« 
C'eft uniquement le Seigneur qui m'a 
fecouru & foutenu. A un peu de foibleffe 
près , je fuis entièrement rétabli. Le 
Marquis du Châtelet fera en état de vous 
faire un fidèle détail ; mais il ne vous 
exprimera jamais affez Tamîtié & la ten- 
dreffe avec lefquelles je fuis , Monfieur 
mon Frère & Beau - Père , de Votre 
Majefté, le bon Frère & Gendre , 

LOUIS. 

A Verfailles, ce 12 Janvier 1757. 

Monsieur mon Frère & Beau* Père, 
Comptant faire tenir fur les Fonts -Bap- 
tifmaux mes Petits-Enfens, je prie Votre 
Majefté de vouloir bien nommer le Comte 
de Provence , & de me charger de ch<Hfir 
quelqu'un pour la repréfenter dans cette 
cérémonie. Mon oubli à cet égard , lorf 
que je vous ai fouhaité un: bon voyage* 
me procure la fati$fa£tiQn de vou$ mater 

do 
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nouveau de mes tendres fentimens^ 
ur vous. 

Je fuis y Monfieur mon Frère & Beau* 
re, de Votre Majefté, le bon Frère 
Gendre f 

LOUIS. 

[oNSiEUR mon Frère & Beau-Père.^ 
rfonne ne peut mieux juger que Votre 
ijefté de 1 excès de ma douleur. Je 
rds mon fils le Dauphin, après ime 
iladie , dont les flineftes accidens ne 
ont plus laifle d'efpérance depuis quel- 
je temps » & pendant laquelle ce Prince 
i cefle de donner les preuves les plus 
latantes de toutes les qualités qui peu- 
nt rendre fa mémoire chère à Votre 
ajefté. Au milieu d'une famille défolée, 
;cupé de fa douleur comme de la mienne 
opre , je fufpends un inftant le cours 
• mes larmes , pour en apprendre à 
otre Majefté le trifte fujet , & lui mar- 
ier jufqu'à quel point , dans toutes les 
rconftances de ma vie, je compte fur 
mitié tendre qu'EUe doit à celle avec 
quelle je fuis , Monfieur mon Frère & 
îau- Père , de Votre Majefté , le bon 
:cre ôc Gendre » 

LOUIS. 



%66 Histoire de Stanislas I, 

LETTRÉ DE LA Reine de 
France (i). 

Je fuis dans la joie^ cher Papa , de vous 
favoir en bonne fanté : que le bon Dieu 
en foit loué. Je me fuis acquittée tout de 
fuite de vos ordres , & j'ai remis au Roi 
votre Mémoire : j'ai fait plus, j'ai envoyé 
chercher le Contrôleur-Général , qui m'a 
affuré qu'il n'y avoit pas un mot de vrai 
dans ce qu'on vous a rapporté : que Ton 
n'a point nommé à la Place , & qu'il n'y 
a que M. Micque qui l'aura , à moins que 
vous-même n'en vouluffiez un autre. H 
vous prie feulement, cher Papa , de faire 
attention à une chofe ; c'eft qu'il prétend 
qu'il y a une convention entre vous & 
le Roi : que toutes les Places qui viennent 
à vaquer en Lorraine, c'eft fans doute 
vous qui en difpofez ; mais qu'il faut que 
vous ayez la bonté d'en faire écrire au 
'Contrôleur-Général par M. de la Galai^ 
iiere , avant de rendi-e vos difpofîtions 
publiques. C'eft à vous , cher Papa , de 
voir il cela eft dans le Traité ; car ici je ne 
nie fie à perfonne ; mais pour M. MicquCf 
il m'a dit ce que je vous mande. 

m* •' ■ ■ ■ m ■ Il «é— i^mA^» 

,( I ) Nous fupprimons plufieurs Lettres de cettf 
Prinçeiie, parce qu'elles font cor.pées par des phrafei 
rçlonQÎfes ^ui les rendroicnt inintelligibles au Leâeuili 
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M***, cher Papa, vous eft bien attaché, 

car il a grande impatience de fe rendre 

auprès de vous. J'en ferois bien autant, 

û le devoir ne m'attachoit ici. 

Ma famé, cher Papa , eft très-bonne... 
Le temps s'étoit un peu radouci , mais il 
a regelé des plus belles aujourd'hui. 

Je fuis , mon tout-cher Papa , Ickin de 
cœur &c d'ame à vous , 

MARUCHNA, 

LETTRES DU Dauphin Père 
nu Roi. 

Monsieur mon Frère & très -cher 
Grand-Pere , Je charge vm Courrier qui, 
f efpere , ne vous fera pas défagréable , 
de remettre cette Lettre à Votre Majefté, 
afin que ta partie de la famille qu'Elle 
verra, ne lui faffe pas oublier l'autre. 
Mais je vous avoue que ce n'eft pas fans 
jaloufie que je la vois fur le point de jouir 
du plaiûr de vous voir, & de paffer avec 
vousrentre-deuxfaifons.,.. Puifqu'il faut 
Que je fois privé de cette fatisfaftion, 
feflaie au moins de m'en confoler, en 
m'eotfetenant de mes regrets , & en 
chargeant mes fœurs de vous rendre 
fidellement tout ce que je penfe & ce que 
je fens ; & fur - tout les fentimens de 

Mil 
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vive tendreffe que vous me connoîflbî 
depuis que je fuis au monde , & avec 
Idquels je fuis, de Votre Majefté, le 
très-refpeftueux Petit-Fils , 

LOUIS. 

Monsieur mon Frère & très -cher 
Grand-Pere , Madame la Dauphine vient 
d'accoucher très-heureufement d'un très- 
gros garçon. Je crois que cette nouvelle 
vous fait autant de plaifir qu'à moL.,. 

M. de I^omont , qui vous remettni 
cette Lettre , vous inftruira des bontés 
que le Roi a pour lui , en faveur dç 
ion futur mariage avec Mademoifelle de 
Rochechouart , qui eft une fille de la plus 
grande naifTance , mais fans fortune. Si 
Votre Majefté, pour y fuppléer , vouloit 
bien avoir la bonté de lui continuer ùs 
appointemens , & de lui procurer une 
penfion de fix mille livres , telle que celle 
qui vient d'être accordée au Vicomte de 
Chabot , ce feroit une grâce qui uniroit 
jdeux grands Noms, J'ai faifi avec eiripreA 
fement cette occafion , pour reparler 
encore au Roi du Marquis de BoufflerSi 
en lui repréfentant le defu- que Vous gveï 
de l'obliger. Il m'a répondu qu'il paiTeroit 
immanquablement après le Comte de 
pr dounont ôc le Marquis ds Roçheçhouartt 
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\e négligerai rien , je mettrai tout eix 
vre pour achever au plutôt une chofe 
peut vous plairCé J'ofe me flatter que 
\s êtes bien convaincu que , il le 
"oîr & la î'econnôiflance ne me Tor- 
moient pas , un fentiment plus libre f 
s plus fort & plus vif, me feroit tou- 
rs courir au-devant de tout ce qui doit 
1$ être agréable , dans Tefpérance de 
is prouver au moins une partie du 
fond refpeô & du fincere attache- 
ît qu'aura éternellement pour vous 
re tendre & refpeûueux Petit-Fils. 

LOUIS^ 

ONSiEUR mon Frère & très -cher 
ihd-Pere , Je fuis au défefpoir d'avoir 
: tardé à vous remercier de vos bon- 
; mais j^attendois ici des réponfes 
itives fur le Mariage.' Dès que j'en 
li 9 je ne manquerai pas d'en rendre 
ipte à Votre Majefté. . . . 
»es afllirances qu'ElIe me donne de la 
tinuation de (on amitié me flattent 
i agréablement : j'en fuis pénétré. 
z donc auflî, je vous prie , dans mon 
ir , pour y voir & mes fentimens » 
îs vœux que je forme pour vous à 
; les inftans de ma vie. Que la vôtre 
; les bornes de la plus longue ! Âinfi 
M iij 
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s'accompliront les foiihaits de celui qin 
fera toute fa vie , de Votre Majefté , le 
très-refpeftueux Petit-Fils , L O U I S* 

Monsieur mon Frère & très -cher 
Grand - Père , Ceft avec une véritable 
peine que j'avoue à Votre Majefté que 
les idées que j 'a vois fur ce qu'EUe m'a 
demandé , n'étoient pas les mêmes que 
les fiennes. Mais cette affaire eft d'une 
trop grande conféquence pour celui à 
qui je m'intéreffe , pour que je ne vous 
expofe pas avec confiance fa fituation : 
c'eft le Comte de TOrge, un de mes 
plus anciens Menins , qui , n'étant pas 
fort riche , manqueroit fans cela un ma* 
riage très-convenable à fa fille , avantage 
que je defire beaucoup de lui procurer; 
avec cette condition , cependant , qrue, 
dès qu'il jouira d'un bienfait que le Roi 
lui a fait efpérer, pour dans cjueloues 
années , il renoncera aux deux mille écus 
en faveur de qui vous jugerez à propos. 
Vous fentez qu'il ne falloit rien moins 
qu'une néceffité auflî urgente , pour que je 
fifle cette repréfentation à Votre Majefté. 
Je vous prie d'être bien fortement pcr- 
fuadé de la tendrefle vive & refpeâueufe 
avec laquelle je fuis votre bon Frère & 
r efpedueux Petit- Fils , LOUIS. 
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MONSIEUR mon Frère & très -chef 
Grand-Pere , Les expreflîons me man- 
quent pour témoigner à Votre Majefté 
la reconnoiffance que j'ai de fes bontés^ 
Bc fur-tout de cette manière obligeante 
fie flatteufe au-delà de ce qu'on peut 
dire , avec laquelle Elle a mis le fceau à 
la grâce qu'Elle m'a accordée. Les termes 
dan^ lefquels vous vous exprimez à mofi 
^ard, me comblent de joie, mais ne 
iàuroient augmenter mon attachement 
& ma tendreue. 

Vous m'ordonnez de vous parler avec 
vérité » & de vous dire tout naturelle- 
ment ce que je penfe au fujet de ce que 
vous me propofez : ce fera toujours au- 
tant par inclination que par devoir que 
je me ferai une loi d'aller au-devant des 
moindres chofes qui pourront vous être 
agréables ; & un homme qui me viendra 
de votre main , me fera toujours infini- 
ment cher. J'ai trois engagemens pour 
les premières places de Menins : le Mar- 
quis de BoufBers eft encore bien jeune ; 
ceft à vous à décider. Si vous m'ordon- 
nez de paffer outre , j'expoferai au Roi 
fie vos ordres , & le defir que j'ai de 
vous plaire. J'attends votre réponfe pour 
m'y conformer avec la plus grande 

Miv 
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exaâîtude ; & je vous renouvelle , efli 
finiflant , les témoignages de ma vive 
reconnoiffance , & du tendre & fincerc 
attachement qu'aura toute fa vie pour 
vous votre très-refpeûueufement afFecr 
tionné Petit- Fils, 

LOUIS. 

Monsieur mon Frère & très-cher 
Grand- Père, Le^^ chofes font enfin arran- 
gées comme Votre Majefté Tavoit or- 
donné : le Comte de l'Orge & le Marquis 
de Boufflers partageront le revenu du 
Gouvernement. Le Comte va marier fa 
fille : il eft pénétré de reconnoiffance , 
& la mienne n'eft certainement pas moins 
vive. Je profite avec bien de l'empreffe- 
ment de cette occafion , pour vous re- 
nouveler les affurances des vœux que 
je fais & pour votre fanté , & pour tout 
ce que vous pouvez defirer. Que cette 
année que nous commençons foit fuivie 
d'un auffi grand nombre d'autres que je 
l'efpere , & que tous les biens que vous 
faites le méritent. Je vous prie d*être 
bien perfuadé des fentimens d'amitié 
avec lefquels je ferai toute ma vie , de 
Votre Majefté, le très -tendre & très- 
refpeftueux Petit -Fils* 

LOUIS, 
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[oNSTEUR mon Frère & très -cher 
•and-Pere , Je me fiiis acquitté de vos 
ires auprès du Roi, qui, à la première 
s que je lui avois parlé, ne m'avoit ni 
:ordé ni refufé ; à la féconde , il m'a 
K>ndu que le Marquis de Bôufflers 
roit peut-être un jour le Régiment 
îuphin ; mais que pour à préfent il ne 
uroit pas. Ce font fes propres paroles, 
e je rends à Votre Majeftéjbien affligé 

n'avoir pu obtenir une grâce que lui 
foit defirer les bontés qu'EUe a pour 
Marquis de Bôufflers , qui de fon coté 
î paroît les mériter. Il n'eft pas nécet- 
re de vous renouveler les afTurances 
la vive tendreffe & du fincere attache- 
•nt avec lefguels je ferai toute ma vie. 

Votre Majefté, le très - refpeûueux 
tit-Fils, 

LOUIS. 

[oN5iEUR mon Frère & très -cher 
•and -Père, M. de Baffompierre m'a 
aiis la Lettre que Votre Majefté m'a 
rite. Grâces au Ciel , la fanté de 
idame la Dauphine ne s'eft point ref- 
me jufqu'à préfent du chagrin qu'elle 
»nt d'effuyer , & l'accident que j'en 
iignois le plus , une fàufle couche ^ 

M V 
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n'aura , à ce que j'efpere , pas lieu. Je 
profite du départ du Marquis de BoufBers 
pour le charger de cette Lettre» Je crois 
que vous ne le trouverez pas fort changé 
de fa grande maladie ; mais du moins le 
voilà hors d'inquiétude , & c'eft ce qui 
m'engageoit à defirer qu'il fe fît inoculer... 
Je ne puis m'empêcher de témoigner à 
Votre Majefté combien je partage fincé- 
rement la peine qu'EUe éprouvera â la 
réception de cette Lettre qui doit être 
fui vie du départ de la Reine. Malgré cela, 
j'efpere que vous ne trouverez pas mau- 
vais que je reffente moi - même une 
grande joie de la revoir , après une ab- 
fence de près d'un mois. Toutes fortes 
de fentimens réveillent encore en moi la 
peine que j'ai éprouvée en me voyant 
privé cette année du plaifir bien vif pour 
moi de vous voir. Mais j'efpere que l'an- 
née prochaine votre fanté fera affez raf- 
fermie , pour que , fans aucun rifque, 
Vous puiffiez faire le voyage. C^eft alors 
que je me livrerai à la joie , fans troièle. 
Elle fera produite par la tendre & fincere 
amitié avec laquelle je fuis , de Votre 
Majefté, le très-refpeûueux Petit-Fils, 

LOUIS. 
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Monsieur mon Frère & très -cher 
Grand-Pere , Je fuis infiniment fenfible 
à la part que vous prenez à ma )oie qui, 
je vous Tavoue , ne faïu-oit être plus 
grande. Je me vois quatre garçons : tout 
ce que je fouhaite à préfent , c*eft que 
jKeu les conferve , & qu'il les faffe ref- 
iêmbler à leur Bifaïeul ; ils n'auront pas 
befoin d'autre recommandation pour être 
aimés & refpeftés , pour faire le bonheur- 
du Pays qu'ils habiteront. Pardonnez- 
moi cette vérité, elle a échappé au fentî- 
ment qui me pénètre, & à la tendre amitié 
avec laquelle je fuis, de Votre Majefté, 
le très-refpeftueux Petit- Fils, 

LOUIS. 

Monsieur mon Frère & très -cher 
Grand-Pere , La France reçoit tous les 
jours de nouvelles marques de l'afFedion 
'que vous lui portez. Vous venez de lui 
en donner encore une bien fenfible dans 
cette trifte circonftance (i)- Je ne puis 
exprimer à Votre Majefté combien j'en 
ai été touché. Puiffe tout le monde fuivre 

(i) Le Dauphin parle ici des généreux efforts que fit 
le Roi de Pologne en 1759 , pour le foulagement d« Ui 
nifcre publique ^ tant en France qu'en Lorrainet 

M Y) 
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en tout vos exemples &, vos leçons ; c'eft 
le fouhait le plus avantageux qu'on puiffe 
former pour Thumanité : pour moi, en 
particulier , vous favez ce que j'en penfe, 
& combien font vifs & finceres les fentîv 
mens d'amitié & de tendreffe avec lef» 
quels je ferai toute ma vie , de Votre 
Majefté , le très-refpeftueux Petit-Fils , 

LOUIS.- 

Monsieur mon Frère & très -cher 
Grand-Pere , Me voici enfin arrivé au 
-<erme où il faut que je m'occupe férieu- 
fement de l'éducation de mes enfans. J'ai 
toujours fenti l'importance de ce devoir; 
mais je m'en fens comme accablé depuis 
que le Roi m'a laiffé maître abfolu à cet 
égard. La feule idée qui me foulage, c'eft 
de fonger que mes enfans font auflî les 
vôtres. Vous avez élevé la Reine , je fais 
gloire d'être moi-même votre Elevé , par 
tous les fages confeils que vous m'avez 
donnés , & les grands exemples que vous 
m'avez mis fous les yeux ; mais votre 
tâche , permettez-moi de vous le dire , 
n'eft point encore remplie ; & , comme 
Patriarche de la famille , vous vous devez 
auflî à vos arrière-petits- enfans. Le nom- 
bre en eft déjà grand , & pourroit bien 
augmenter encore j c'eft ce qui me feroit 
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regarder comme indifpenfable que vous 
vinifiez vous fixer auprès de nous. Save2> 
vous bien que je commence à me per-» 
fuader que Madame la Dauphine ne fera 
point gâte-enfans comme le font les 
tantes & les grand'meres ; elle pourra 
même vous être de quelque reffource au- 
près de vos Elevés : elle les inftruira de la 
Religion , tandis que vous leur appren- 
drez le Catéchifme de l'amour des Peu- 
Eles. Ma tâche fe bornera à exiger d'eux 
i docilité à vos leçons. Mais^ en atten- 
dant votre arrivée , je vous prie, je vous 
conjure de me communiquer tous vos 
iècrefs d'éducation , afin que nous vous 
préparions les Sujets. N'oubliez rien, ne 
me cachez rien , fuppofez-moi aufli neuf 
que mes enfans ; répétez- moi ce que 
vous croyez que je fais & que je pour- 
rois bien ignorer , comme j'aime à vous 
répéter , ce dont je fuis fur que vous ne 
doutez pas , que je fuis , avec plus de 
tend;"effe & de cordialité que perfonne, 
de Votre Majefté, le très-refpeftueux 
Petit-Fils. 

LOUIS. 

Monsieur mon Frère & très -cher 
Grand-Pere , Nouvelle occafion de vous 
témoigner ma vive reconnoiffance : vos 
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bontés pour Chriftine (i). Elle les fent 
elle • même comme elle le doit ; & s'il 
ne m*eft pas poffible de voiis exprimer 
les fentimens de fon cœur , vous favez 
du moins à quoi vous en tenir depuis 
long- temps pour ce qui me regarde; 
& je ne vous le répéterois pas, fi je 
ne trouvois de la fatisfaftion à vous 
dire combien tendrement je vou$ aime, 
combien je forme de vœux pour vous, 
& avec quelle fincérité & quels fentimens 
inviolables je ferai toute ma vie , de 
Votre Majefté, le très-refpeftueux Petit- 
Fils. 

LOUIS. 

Monsieur mon Frère & très - cher 
Grand-Pere , Ceft avec bien de la fatis- 
faftion que je vous accorde une Sous- 
Lieutenance réformée (i) , en attendant 
qu'il en vaque une en pied. Le Régiment 
cft en garnifon à Thionville. Je vous 
prierois , ce qui ne vous détournera pas 
beaucoup, de me l'amener ici Tannée 
prochaine, afin que je vous y reçoive 
vous-même. Mais favez-vous bien , avec 



(i) La PrincefTe Chriftine de Saxe , fœur de la 
Oauphine , Abbefle de Rémiremont. 
; (2) Le Roi de Pologne avoit demandé , en plaiûmtant, 
de remploi au Dauphin dans fon Régimcat. 
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toute votre bonne humeur , que je ne 
>rétends point du tout plaifanter, & que 
e regret de ne pouvoir partager avec I^ 
leine le plaifir de vous embraffer , ne 
me donne nulle envie de rire. Non , je 
ne puis exprimer à Votre Majefté toute 
la vivacité de mon regret ; & tout ce 
gui me confole , c'eft la certitude où je 
niis du bon état de votre fanté : la mienne 
eft tout-à-fait rétablie. Je fuis fans fièvre 
depuis trois jours , & j'ai été purgé ce 
matin pour la dernière fois. Il ne me 
manque plus qu'un peu de forces , quî 
feront bientôt recouvrées. Je vous re- 
nouvelle encore mes regrets, qui partent 
de la plus tendre amitié , avec laquelle je 
ferai toute ma vie , de Votre Majefté , le 
très-refpeôueux Petit-Fils ^ LOUIS. 

Monsieur mon Frère & très -cher 
Grand- Père , La Reine veut que je vous 
donne moi-même des nouvelles de ma 
fanté , à laquelle vous voulez bien vous 
intéreffer. Elle eft de beaucoup meilleure : 
ma toux eft diminuée , quoiqu'elle fub- 
fifte encore; mes forces font augmentées 
fenfiblement depuis que je fuis» ici (i), 

(i) A Fontainebleau. Cette Lettre , en date du x6 
Oèobre 176J , eft la dernière que le Roi de Pologne 
reçut de Ton petit-ûU^ 
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& mon fommeil , quoique interrompit $ 
eft très-bon. Le lait d'âneffe me fait fort 
bien , & commence même à m'engraîffer. 
Je voudrois bien que vous puSiez en 
juger par vous-même ; ne connoifTant 
pas de plus grande fatisfaâion que celle 
de pouvoir vous affurer de vive voix de 
la tendre amitié avec laquelle je fuis, 
de Votre Majefté, le très - refpeéhieux 
Petit-Fils, 

LOUIS. 

LETTRE DU Duc de Bourgogne^ 
Frère du Roi. 

iVloN très -cher Grand -Papa, J'ai 
voulu certifier moi-même à Votre Ma- 
jefté la vérité de ce que le Sieur Lieutaud, 
mon Médecin, marque de mon état. Je 
fuis très - reconnoiffant de Kntérêt que 
^ vous prenez à ma fanté ; & vous avez 
bien raifon , parce que je vous aime de 
tout mon cœur. Je fouhaite à Votre 
Majefté une vie auffi longue qu'elle eft 
glorieufe. Je lui écris au bas du Mémoire, 
pour lui éviter la peine de me répondre. 

Le Duc de Bourgogne. 
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LETTRES DU Duc de Berry. 

IVloN cher Papa , Je vous fouhaîte une 
bonne année. Je n'ai pu écrire plutôt à 
Votre Màjefté, parce que fai été malade. 
Mon frère me prie de vous dire mille 
chofes bien tendres de fa part , il ne peut 
le feîre lui-même : il eft tombé malade 
en même temps que moi , & il a encore 
la fièvre. J'attends avec bien de l'impa- 
tience le moment oii j'aurai l'honneur & 
le plaifir d'embraffer Votre Majefté , que 
j'aime de tout mon cœur. Je la remercie 
bi^Hî des beaux Livres qu'EUe àeu la 
bonté de nous envoyer , ils nous eut 
bien amufés. 

LOUIS-AUGUSTE. 

J*AIME mon cher Grand-Papa de tout 
mon cœur. J'ai bien de l'impatience de 
le revoir , & de lui dire tous les vœux 
que je. fais pour lui tous les jours , & que 
je renouvelle au commencement de cette 
année de bien bon cœur. Vous êtes les 
délices du genre - humain , mon cher 
Grand -Papa; comment n'aurois-je pas 
pour Votre Majefté le plus tendre atta- 
chement ? 

LOUIS-AUGUSTE. 
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LETTRES DU Comte de 
Provence. 

J E prie Dieu tous les jours , mon cher 
Grand- Papa , pour la confervation de 
Votre Majefté. Je renouvelle mes vœux 
pour Elle au commencement de cette 
année. Tai été bien fâché quand vous 
êtes parti : que j'aurai de joie lorfque je 
vous reverrai , & que je vous dirai aue 
je vous aime & que je fuis attache à 
Votre Majefté de tout mon cœur ! 

LOUIS-STANISLAS-XAVIER. 

Mon très-cher Grand-Papa, Je partage 
de tout mon cœur la joie que Votre 
Majefté reffent d'avoir auprès d'Elle 
Maman Reine. Cependant je fuis bien 
jfâché d*en être fi long-temps éloigné; 
j'aurois bien defiré de la fuivre , & de 
vous embrafler avec toute la tendreffe 
& l'inviolable attachement dont je fuis 
rempli pour Votre Majefté. 

LOUIS-STANISLAS-XAVIER, 
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LETTRE DE Monseigneur 
Comte d'Artois. 

iVloN très-cher Grand -Papa, Je fuis 
ravi d'apprendre que Votre Majefté fe 
porte à merveille..,. Quand aurai- je le 
plaifir de vous revoir ? On dit que je ' 
fuis bien plus raifonnable que Tannée 
paflee. Je fuis tendrement attaché , mon 
cher Grand- Papa , à Votre Majefté. 

CHARLES-PHILIPPE. 
LETTRES DES Dames de France. 

y M été pénétrée, mon cher Papa, & 
touchée jufqu'au fond de Tame , & de la 
Lettre que vous m'avez écrite , & du 
Courrier que vous avez eu la bonté de 
m'envoyer : il m'eft impoflîble de vous 
en eicprimer toute ma reconnoiflance. 
Je n'ai pas trouvé le lieu de Plombières 
auffi exécrable qu'on me Tavoit dît; il 
Teft cependant bien honnêtement. Mais 
je fens qu'il me plaît, par la proximité 
cil je me trouve de vous , & Tefpérance 
où je fuis de vous joindre bientôt. Les 
Lorrains ne font pas aiTurément plus 
contens de moi que je le fuis d'eux. 
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Ce n'eft pas la faute de M, de Fontenay 
s'il arrive un peu tard , mais la mienne. 
Je n'ai pu écrire plutôt , parce que j'ai 
commencé ce matm à prendre les eaux, 
qui n'ont aucun mauvais goût. Adieu, 
mon cher Papa , il n'eft pas pofïible de 
vous aimer plus tendrement que je fais. 
MARIE-ADÉLAÏDE. 

Je me flatte , mon cher Papa , que vous 
rendez trop de juftice à ma tendreffe. 
pour n'être pas perfliadé de l'envie que 
je porte à mes fœurs du bonheur qu'elles 
vont avoir. J'efpere au moins qu'elles 
feront de fîdelles interprètes de tous mes 
regrets ; & qu'en vous offrant mon tendre 
& profond refpeft , elles m'obtiendront j 
de vous , mon cher Papa , la continua- 
tion de vos bontés, qui font tout mon 
bonheur. 

LOUISE-MARIE. 

La Reine a bien voulu, mon cher Papai 
fe charger de cette Lettre. Je m'eftime- ' 
rois bienheureufe, fi elle vous exprimoît 
auflî tout le defir que j'aurois de l'acconh 
pagner. Jamais on n'a tant regretté de 
n'avoir pas quelque rhumatifme qui , en 
me conduifant aux Bains de Plombières, 
me procureroit le bonheur de vous faire 
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na cour 9 6c de mettre à vos pieds, mon 
:her Papa , les fentimens d'un cœur rem- 
>li pour vous de la tendreffe la plus vive 
ic du refped le plus profond ^ 

JLOUISE-MARIE. 



CHAPITRE XX-XIX. 

V^Miour-propre qui veut tout attirer à luiy 
& jujîifier tous fes défauts j devient le 
jUau de prefque toutes Us Sociétés. Les 
feules qui f oient vraiment aimables , font 
celles que forment des hommes vertueux & 
niodefies^ 

Il eft certain que l'homme eft fait pour 
la Société ; mais il n'eft pas également 
certain que la Société faffe toujours le 
bonheur de l'homme. On veut y trouver 
tout-à-la- fois de Tefprit , du goût , de la 
vivacité , de la complaifance , de la poli- 
teffe ; 8c rien n'eft plus difficile à affortir, 
La plupart de ces qualités s'excluent les 
unes les autres* 

Il y a des gens d'efprit qui n'ont point 
de goût, des gens de goût qui n'ont point 
d'efprit, des perfonnes vives fans goût, 
d^s complaifaas fans vivacité, des gens 
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polis fans fentiment & fans ame. D'ordi- 
naire , les gens d'efprit font vains & 
tranchans ; les gens de goût , vétilleux ; 
les. gens vifs, inconfidérés; les Complai- 
fans , trop circonfpefts & trop timides; 
les gens polis , trop cérémonieux. 

De là vient auffi qu*il n'y a de Sociétés 
agréables que celles oîi fe trouvent les 
mêmes penchans , les mêmes vertus ou 
les mêmes défauts , des fentimens , des 
carafteres qui fe rapprochent , des taleni 
à-peu-près femblables , & dont aucun ne 
s'annonce pour fe faire remarquer. Je ne 
dis pas néanmoins qu'elles n'exigent de b 
variété, fouvent même des contraftes. 
Le plus grand agrément de la Nature eft 
dans la diverfité , & celui des SociétéSf 
dans l'oppofition des fentimens & des 
idées ; mais cette oppoiition doit être 
plutôt un épanchement d'amitié , qu'un 
combat de favoir & de raifon : elle doit 
fe montrer , pour ainfi dire , fans paroitre 
avouée , devenir un nouveau moyen 
de plaire , & refferrer les cœurs au lieu 
de les défunir. 

La plus douce des Sociétés devroit 
être celle du Mariage, auquel la Religion 
même imprime fon caraâere , pour en 
rendre les nœuds plus forts & plus heu- 
reux; rien cependant n'eft plus ordinaire 
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|ue de voir des perfonnes qui ne pou- 
'oient vivre fans s'unir , fe négliger , 
'oublier , fe haïr dès que leur union eft 
irmée. 

Ce changement mutuel , on l'attribue 
la diverfité des caraâeres , qui, n'étant 
oint faits l'un pour l'autre , ne peuvent 
le fe contrarier ; mais , fouvent , les 
traâeres font moins oppofés qu'on ne 
mfe, ou, pour mieux dire, les hommes 
: les femmes d'à préfent n'ont point de 
iraâere propre: on les a tous à la fois, 
>ur en changer au befoin. Des Ames 
oîdes & légères ne tiennent à rien. Une 
lion du dégoût qui furvient dans les 
ariages , & fans doute la plus vraifenl- 
able de toutes , c'eft le débordement 
îs Mœurs de ce fiecle , où le grand air 
\ d'être vicieux fans pudeur-; oîi les 
)OUX , de part & d'autre , également 
A-rompus , ne cherchent pas même à fe 
^âoifer mutuellement leurs travers & 
urs vices ; où , malgré leurs engage- 
lens , les cœurs s'échangent & fe per- 
înt chacun à leur gré ; où les hommes ne 
efliment plus déshonorés par les foi- 
leffes des femmes, ni les femmes par 
ts intrigues qu'elles appellent des arran- 
emens. 

Peu s'en faut que l'union , qui eft fi 
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rare dans les Mariages , ne le foit autant 
dans les familles. On fe trompe , à mon 
avis, quand on croit que le fangdoity 
former une convenance d'affeûions, une 
conformité d'humeur , une fecrete fym- 
pathie. L'expérience nous feit connoître 
que l'amour des pères pour leurs enâuiSi 
& des enfans pour leurs pères , ne vient, 
dans les premiers, que du plaifir de voir, 
en quelque forte , reproduire & prolon- 
ger leur être, & d'en dérober une partie 
a la mort ; & que, dans les féconds , ce 
n'eft qu'un fentiment de reconnoiffance 
pour ceux à qui ils font redevables de la 
vie , ou plutôt, l'effet de la conftitution 
primitive d'une ame , dirigée par l'éduca- 
tion à recevoir avec tendreffe des atten- 
tions & des carefles prodiguées avec 
bonté. Le fang ne fait furement aucun 
lien dans les familles , & il ne peut em* 
pocher la difcorde de s'y introduire* On 
n'y éprouve que trop fouvent l'averfion 
& l'inimitié qui devroient en être ban- 
nies: elles y font même d'ordinaire beau- 
coup plus fortes qu'entre les perfonnes 
que le fang n'a point unies. 

Il eft néanmoins des pères que la vue de 
leurs enfans contrifle au lieu de les flatter: 
ils les regardent comme des fucceffeuni 
qui ils doivent bientôt abandonner leurs 

biens 
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îfis & leurs places, & qui ne ceffent 
les pouffer devant eux jufqu'à ce qu'ils 
aient vu difparoître. Difons auffi qu'il 
des enfans impatiens de furvivre à 
irs pères , & qui , dans ce deffein , 
udroient pouvoir hâter la fin de leurs 
XTS. Ces triftes fentimens ne marquent 
s dans le fang autant de pouvoir que 
elques perfonnes fe l'imaginent ; & fi 
qu'elles penfent étoit vrai , il n'eft 
înt d'enfans qui ne duflent avoir les 
;mes mœurs, les mêmes inclinations que 
jx dont ils ont reçu la naiffance. Riea 
>endant n'eft quelquefois , & prefque 
ijours , fi différent que des frères ; il 
m faut pas d'autre preuve que l'aver- 
n qu'ils ont les uns pour les autres ^ 
fque , dévorés d'une lecrete envie , ils 
difputent avec chaleiu* les avantages 
la fortune , &c fouvent ceux dont la 
itiure les a inégaleme;nt partagés. 
Je ranpelle à ma mémoire ces Affemr 
;es générales d'une Nation , oii l'on fe 
nne mutuellement le nom de Frères, 
où règne en effet la. plus parfaite éga- 
î : on diroit chacun de . (es Membres 
cupé du bonheur & de la gloire de la 
trie ; ils paroifi/snt tous animés du 
inie efprit. Qu'y v<îk-on cependant } 
ntérêt particulier y fait perdre Tatta;: 
Tome ÏI. " * «N 
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chement au bien public ; les faâîons s'y 
répandent, la fureur s'y mêle , & le fane 
iu Citoyen rifque fouvent d'y être verW 
par le Concitoyen même. 
'^ Par- tout où les hommes s'affemblent, 
la difcorde les fuit &c s'aflied au milieu 
ff eux. On la rencontre , plus ou moins 
voilée , jufque dans ces compagnies du 
grand monde , que forment le defœuvre» 
tnent & l'ennui, & où Ton fe pique de 
plus d'honnêteté , de complaifance & de 
politeffe. Je n'ignore point que le bon 
îens y refpire à peine , que des riens en 
font l'ame , & que rien ne reffemble 
niièux aux feuilles de l'antre de la Sibylle, 
abandonnées au gré des vents , que les 
bagatelles du jour dont on s'y occupe, 
& qui font oubliées le lendemain. Je fais 
que ce qu'on y diftingue le plus , c'eft le 
ramage étincelant d'une efpece d'Êtres 
frivoles , qui ne feroient plus rien s'ils 
Mffoient d'être étourdis & volages. Ces 
Sociétés ne laiffent pas de parcMtre le 
centre deTurbanité & du favoir- vivre; 
trm% peut- on fe'perfuader que la défis» 
lîion n'y règne pas auffi? Les fentimem 
qu'on y étale font-ils toujours ce qu'as 
idevroient être, ta voix de la Nature, 
l'expreffion & lé langage dir cœur ? L'or** 
j^Wnl* rfy perçe^t-U jamais à travers te 
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grâces les plus (impies & l'accueil le plus 
prévenant ? La médifance n'y trouve- 
t-elle jamais d'accès? & les naines , les 
ruptures y les divsiions ne fontrelleis pas 
une fuite inévitable & de la médifance 
qui prétend ravir l'honneur , & de l'or- 
gueil gui veut furpaffer le mérite ? 

Il eft vrai que, dans ces cercles , qu'on 
eftime fi épurés de tout vice , on trouve 
Poccafîon de contraâer des amitiés fou- 
vent aùili utiles qu'honorables ; mais ces 
amitiés tiennent du terroir oii elles fe 
forment. Elles ne font qu'un commerce 
d'intérêt & d'amour-propre , un échange 
de plaifirs ^ & non de fentimens. Aufiî 
n'exigent-elles qu'un dehors de complai- 
Éuicé , & l'art d'approuver dans les 
autres l'indécence des Mœurs , '& de ne 
leur offrir qu'une vertu fouple & trai* 
table. 

Dans des Sociétés oîi les femmes don* 
nent le ton , & veulent régner avec 
tmpîre , il eft bien plus aifé de concevoir 
de l'amour que de l'amitié. Croyons-en 
Fexpérience de tant de fiecles ; Famour^ 
dont on a toujows vainement effayé de 
j&ire une vertu , n'eft qu'un foible , un 
délire , une fièvre de la raifon , une paf- 
fion, & de toutes les paffions celle qui 
Cau^ plus de ravs^es dans la Société. 



M 
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Pénétrons dans, ces afiles facrés , oii 
les gens du monde s'imaginent qu'à i abri 
des traverfes , des •embarras & des folli-^ 
citudes de la vie ^ on doit jouir d'une 
tranquille paix. U eft vrai qu'on ne de* 
vroit y être occupé que d'un feul objet, 
la promeffe & Tefpérance d'un bonheur 
éternel. Mais qu'y voit -on d'ordinaire? 
Des hommes condamnés , comme tous les 
autres, à payer le tribut à l'Humanité par 
des défauts & desibihlefTes , dont l'ima^ 
gination n'eft pas moins vive , pour ne fe 
promener qu'à l'ombre & loin des objets; 
dont le cœur s'ouvre difficilement à l'amf» 
tié, & très-aifément à la jalouûe^ à la 
cenfure , à la haine.... N'entrons pas dans 
un plus grand détail d'un Corps dont 
l'enfemblç mérite des égards. Le fond des 
mers ne laifl'e pas d'être calme. & tran^ 
quille , quoique les vents qui en foulev 
vent les flots, femhlent les bouleverfer 
jufque dans leurs abymes. 

A confidérer les hommes en général, 
doit" on être furpris qu'aucun d'eux, 
n^étant d'accord avec lui-même , à caufe 
de la variation de fes goûts , de l'incon-i 
fiance de fon humeur , de l'inhabilité de 
fes penféçs , & tous enfemble formant 
des caraâeres différens » les Sociétés ne 
(pi^pt point montées ^u ton du featimeo^ 
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8c de la raifori ; réglées par ramîtîé , ioii^ 
tenues par la confiance ; & qu'au con-. 
traire, toujours fu jettes aux prétentions., 
aux rivalités' 5 à la méfiance , aux feut; 
des plus violentes paffions , elles reffem* 
blent à ces météores , qui , pouffes au 
ha(àrd dans le vague des airs , font tou-» 
jours prêîs à s'enflammer au moindre* 
vent qui les afi;!te. 

Uhomme eu pourtant de (à nature le 
fcul animal Ibciable. Ne le fùc-il point 
par luftiijwt , (es befoins le forceroient de 
rétre. Livré à lui feul , il feroit à la 
vérité lans concurrent, mais fans fe- 
cours ; & tout TUnlvers feroit perdu 
pour lui , parce qu'il ne peut en jouir 
qu'en communauté avec le refte des 
hommes , & par une efpece de traité qui 
le met à l'abri de la loi du plus fort, ou , 
ce qui eft quelquefois le même , de celle 
du plus adroit. L'ame ne peut vivre, fi 
elle n'eft continuellement agitée ; il lui 
faut d'autres âmes qui Tébranlent^ l'agi- 
tent 9. l'amufent , la diflipent^ Seule , vis* 
à-nris de fes propres idées , elle s'attrifte , 
elle fe relâche , elle s'obfcurcit , elle ne 
fait point fi elle ne rêve pas plus qu'elle 
ne penfe. 

Il eft certain que des befoins récipro- 
ques ont formé les Sociétés , &c que rien 

N iij 
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n'en détruit tant Tapement ;& les avan^' 
tages, que le penchant de nOs cœurs le 
plus odieux^ Famour* propre qui veut 
tout attirer à lui, & ne rien céder de 
tout ce qu^l croit pouvoir le flatter ou 
le fatisfaire. 

Je ne connois qu'une forte de gens qui 
rendent les SociéiCés aimables^; ce font 
ces hommes vertueux^ dont Thumeur 
eA douce , le ccxiurrbienfaiiant ; dont la 
bouche exprime la. franchife , & une 
phyfionomie fans art le fentiment & la 
candeur : qui, feveres fans mifanthropie, 
compiaifans iàns baffeffe , vifs fans em- 
porceinent , cherchent moins à briller 
par leur efprit, qu'à développer dans les 
autres^ comme par un fouffle léger , celui 
qu'ils y foupçonnent caché dans de foibles 
étincelles ; qui ne louent ni ne blâment 
jamais par prévention ou par caprice; 
qui !^^ parlent point par la feule envie de 
parler; qui ornent dt toute» les grâce* 
de la modeftie les aVîs que leur arrache la 
confiartcc ou l'équité; qui, d'un ton tran- 
quille & fans prétention , répriment le 
babil dangereifx de ces prétendus Beaux- 
Efprits, prôneurs effrénés du vice , dont 
l'efFronterié fait rougir jufqu'aux grâces 
mêAies q^i accompagnent leurs difcours ; 
& qui enfin ne fupportent le^ Méchans 
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t{ue dans refpérance de les readre meil- 
leurs* Leur haute vertu les rend inaccef- 
iibles à la çontagîoj;i : aipfi le Soleil éclaire 
un marais impur , fans fouiller Tes rayons^ 
Souvent leur exemple fuffit pour arrêter 
la perverûon des Mœurs* 
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C€u:>C qui fe livrent à ta fougue de leuri 
dejîrsfant de vraies pejles dans un Etat } 
& le bonheur qiiils pourfuivetit en vain , 
tiejl que pour le Sage qui fait modérer 
& reSifierfes goûts. 

J^E defir eft unmouvement de Famé ^quil 
Foccupe^ la remue, l'échauffé^ l'anime; 
qui montre fa grandeur ou ùl petiteffe^ 
& fait fon bonheur ou fon malheur , felon 
la nature des chofes qu'elle ambitionne , 
ou felon le bon ou le mauvais fuccès 
qu'elle éproùSTc en !«« recherchant. 

^ Conmie il ne nous eft pas poffible de 
vivre fans defirs , il ne nous rcfte gu'i\ 
les r^ler; &, pour cela, d'en connoitre 
la fource , pour étouffer , dès leur naif- 
Ênce , tous ceux qui pourroient nuire 
à notre bonheur. 

U eft des defirs qui viennent de nos 
penchans naturels ^ & qui différent dans 

N iv 
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chaque homme félon la différence des 
pençhans qui font nés avec eux. Il en eft 
qui viennent des fentimens , ou pour 
mieux dire , des paffions du cœur. Ceux- 
ci , fufcités d'ordinaire par les circon- 
ftances de Tâge , des lieux , des affaires , 
varient & ne durent qu'un temps ; tandis 
que les premiers, fondés dans le carac- 
tère particulier de chaque homme, fub- 
fiftent d'ordinaire autant que le caraderc, 
qui ne change prefque jamais. Il eft enfin 
des defirs plus communs, plus ordinaires, 
dans lefquels on reconnoît plus de faillies 
que de fuite, quelquefois plus de chimères 
que de vues. Ces defirs viennent de Tet 
prit , qui , ne pouvant ignorer l'eftime 
qu'on fait des talens , veut s'attribuer 
ceux qu'il n'a pas. 

De tous les defirs, les4>lus dangereux 
font ceux que forment en nous les pen» 
chans naturels qui nous dominent. Com* 
bien n'eft pas fu::eile ledefir des richeffes 
dans un Avare ! Combien la pailion des 
plaifirs dans le Voluptueux ! Combien le 
defir des honneurs dans une ame ambi- 
tieufe. Le premier eft-il à l'abri d'aucune 
forte d'inju/lice , dès qu'il y apperçoit un 
moyen de s'enrichir ? Quelle eft la con- 
cuffion qui l'étonné ? quelle eft la voix 
û touchante du Malheureux qu'il fait , qui 
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pourra l'attendrir ? L'avare ipme les' for- 
tunes des autres, pour les engloutir; Sri 
prefque'auffi à plaindre que ceux qu'il 
appauvrit , il profite auffi peu des. ruines 
qui! feit, qu'un immenfe fouterrain de 
celles qui s'y précipitent. 

Le Voluptueux n'eft cas moins funefte 
à la Société. Je parle ici de ces hommeà 
fi communs à préfent , qui , n'ayant nu^s 
principes , vicieux par air & débauchés 
par oifiveté , ne trouvent plus que du 
dégoût dans l'habitude au plaifir , & ne 
peuvent corriger ce dégoût que par des 
excès qui deviennent des bfefoms d'autre^ 
excès plus grands encore. Je dis que ces 
fortes de gens font, dans l'Humanité, 
d'auffi grands fléaux que les Avares par 
leurs rapines. Ce font eux qui perver- 
tiffent les Mœurs & détruifent les Etati 
par des préjugés pires que les 'Vices qu'ils 
y répandent. C'eft à eux qu'on doit cette 
Fhilofophie licencieufe , qui , voulant 
paroître avoir la raifon pour appui , eft 
comme un lierre qui s'y attache 6c 
fétoufFe en l'embraffant : c'eft à eux 
qu'on doit cette politefle de manège , qui, 
trop connue aujourd'hui , femble avertir 
de fe méfier d'elle : c'eft à eux qu^on doit 
ce goût de luxe, qui n'a déjà prefqué 
plus de bornes que rimpuiffance de 

N V 
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çroîtrjp ; .c«t efprit de frivolité qui eflaîe 
tout,&ne s'attache à rien.; qui ne fait que 
voltiger fur. la fiiperficié des objets , qui 
met de Fimportance aux petites chofes, 
& traite fans attention les plus effen- 
tielles; qui n'aime que ce qui Tamufe^ 
^ quirn'aime plus crien dés qu'il çn Jouit : 
c'eft.à eux çnfin que Ton doijt ce rétré- 
çiflement , cette petiteffe , cet aviliffe- 
ment des âmes d'à préfent , qui , acca- 
blées du poids de leur exigence , fe fuient, 
s'évitent , s'éloignent d'elles-mêmes , & 
n'ofent fe chercher dans le vide des jours 
igu'elles perdent. 

Ce que |è dis desdefirs du Volqptueur 
&.de. l'Arare» on peut le dire également 
des defirs de l'Ambîtieux-Que de feintes, 
gue de trahifons ,. que d'injuftices celui- 
ci n'emploie- 1- il pas pour parvenir? 
Trouve-wl fur fes pas des concurrens, 
il les écarte; des .protégés, îl en médit; 
desrparens même., il les écrafe? Plus il 
fe.fent de défauts , plus il eft ingénieux à 
relever ceux de fes Emules. Il voit de- 
vant lui une foule d'Heureux fans talçns> 
il croit pouvoir s'avancer^ comme eux, 
iàns mérite. Il s'avance en effet ; mais 
dans Ie« poftes qu'il obtient , porte-t-il 
une arïie noble , un cœur, fage , un efprit 
éclairé ? Il n'a voulu. qu'attirer fur lui les 
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regards des autres hommes ; & , dans le 
temps qu'il devroit être Foeil ou Je braô 
du Souverain , il ne fait que (e donner en 
fpeûacle , & faire un orgueilleux étalage 
du pouvoir & de Tindépendance dont îl 
jouît. Cependant TEtat chancelle , il dé» 
périt ; & les malheurs , dont un Peuple 
étonné cherche vainement la caufe, vien- 
nent uniquement de la folle ambition d'un 
homme. 

Combien d'autres penchans naturels 
jpourrois je rappeler , qui enfantent des 
deiirs aufli préjudiciables à l'Humanité 
Mais autant qu'il eft dangereux de fuivre 
ces émotions qui nous entraînent, autant 
feroit-il avantageux de rie sV pas livrer* 
Il n'en eft point qui n'obéiuent dans les 
commencemens , mais les plus foibles 
commandent dans la fuite ; aufli font-elles 
plus difées à vaincre dans leur naifTance^ 
qu'à contenter dans leurs moindres pro- 
grès. Jamais defir ne fut pleinement ac- 
compli; l'un eft toujours le germe d'un 
autre. Un nouveau defir remplace dans 
rinftant celui qui s'éteint , & ne s'éteint 
lui-même à fon tour que pour faire place 
à mille autres , qui , à force d'agiter 
notre ame , épuifent fes forces, & après 
ravoir pouflee d'écueils en écueils, la ra- 
mènent , fans plaifir & fans fuccès , au 

N vj 
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même point d^inqiiiétude & d'ennui cTofc 
elle étoit partie. 

Que j'eftime heureux ces natiireîs 
doux & paifibles , qui , éclairés d'ailleurs 
par la réflexion &c les connoiflances, 
n*bnt que des defirs conformes à la Raî- 
fon ! Loin d^éconter les prétentions de 
Torgueil > ïes ftiggeftions de Fenvie , les 
cajoleries de îa volupté , ils ne (entent 
que le befoin le plus vif dé Tame : celui 
de là vertu. Ils éprouvent tous les jours 
que rien ne manque au bien-être phyfique 
die l'homme ; mais ifs favent auflî que fi 
Phomme extérieur eff déjà pourvu , & 
n*a plus rien à defirer des commodités 
qui Wi font propres , il n'en eft pas de 
même de l'homme intérieur , à Tégard 
des vertus & des fentimens qui lui font 
néceffaires. Depuis le temps qu*on tra- 
vaille à rébaucher , on n a fait encore 
qu'appercevoir (es travers, fes égare- 
mens , fes foiblefTes ; & , pour le (avoir 
malheureux ^ Ta^-t-on rendu plus fage ? 
Quelles lumiet^es nous ont donc laiffé les 
Platon , les Socrate , fes Zenon , les 
Epiôete ? Quoigue Tancfenne Philofo- 
phie eût , pour le mouvoir , une fphere 
plus libre & plus vafte , & que fon aûî- 
vite fut moifns contrainte qu'elle ne le 
feroit aujourd'hui fous le joug d'aune 
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Religion qui borne fes vues en les éclai- 
rant , elle n'a jeté néanmoins fur les de- 
voirs de ITiomme qu une lumière fauffe; 
& elle a cru pouvoir foumettre à l'exac- 
titude du raifonnement les faillies d une 
ame noble & généreufe , qui , du fon^l 
de (a mifere , ne laiffe pas de fentir & 
force & fa dignité» 

Les Savans de nos jours s'eftimerit plus 
éclairés, & s'imaginent que le Créateur ^ 
en les mettant au monde, a dit une fé- 
conde fois à toute la Nature : Que la 
lumière fe fajje. Mais ces Génies hardis 
qui ofeht méditer fur le fyftême du meil- 
leur des Mondes > qui fe plaifent à s'en- 
foncer dans les profondeurs de la Géo- 
métrie, & à mefurer dans la vafle éten- 
due des Cieux les grandeurs les plus éloi- 
gnées, ont- ils fu démêler dans l'ame ce 
mélange bizarre de grandeur & de peti- 
tefle qui l'élevé & l'abaifle tour-à-tour? 
Et , plus touchés des germes d'honnêteté 
que la Nature y a femés, que de ceux que 
le vice y a fait croître , ont-ils étouffé 
ceux-ci & fécondé les autres ? Je le répète 
Jonc avec plaifir : Heureux ces carafteres 
modérés & tranquilles , qui , jugeant de 
tout fans paffion , ne vont point chercher 
leur bonheur hors d'eux - mêmes , & , 
maître de leurs deiîrs , favent fe rendre 
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consens à peu de frais ! Tout ce qu*ik oat 
à craindre , c'eft que n'ayant que des 
defirs honnêtes , ils n*en fuppofent de 
J^iareils dans tous les hommes , & ne fe 
prêtent quelquefois à des defirs injuftes, 
ilont ils ne peuvent prévoir les etfets. 
Sujets par trop de confiance à des pré- 
ventions, ils peuvent devenir coupables, 
fans être criminels : il n*eft qu'une longue 
expérience qui puifTe les endurcir aux 
paffions des Méçhans ; & , fans leur rien 
ôter de leur innocente fenfibilité , leur 
apprendre à ne rechercher leur bonheur 
^ue dans les attraits de la Vertu qu'ils 
aiment. 

Il ri'eft prefque point d'homme qui ne 
foit content de lui-même ; mais par un 
événement des plus finguliers , il n*en eft 
prefque point auflî qui foit content de 
fon état & de fa fortune. Dans le bonheur 
le plus parfait on en cherche toujours un 
autre ; & l'efpérance de ce bonheur , 
toute incertaine qu'elle eft , rend moins 
fenfible , & corrompt même tout celui 
que l'on poflede : ainfi une idée , qui 
n'eft rien , anéantit un bien réel , & nous 
en prive autant que s'il n'exiftoit non 
plu;> que celui oii Ton afpire. 

Comme il y a dans plufieurs Sciences 
une chimère où les plus habiles veulent 
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} parvenir , il en eft une auffi dans toutes 
es conditions de la vie» Quelle eft donc 
cette chimère ? Je Tai déjà dit: c'eft ordi- 
nairement ce qui plaît , prefque jamais 
ce qxû eft le plus utile'- Tout ce que la 
Nature exige eft aîfé ; il ne s acit que de 
régler fes defîrs fur fes befoihs & fes 
£icultés. Quiconque veut forcer la Na- 
ture , rirrite & doit foufFrir néceflaire- 
ment de la gêne oîi il la met. *On ne la 
tourmente point impunément ; ce n'eft 
que dans la proportion de nos vues & 
de nos projets avec les fiens , qye nous 
pouvons vivre tranquilles. Le grand art eft 
,de ne rien prétendre au-delà de ce qu'elle 
ibuhaite , & de nous repofer fur elle de 
tout ce qu^il nous fauf . Alors on ne veut 
que ce que Ton peut , & l'on fait confé- 
quemment tout ce qui plait. Ingrats &C 
aveugles que nous fommes ! nous accu- 
ibns la Nature de tout ce quiiious donne 
de Piriquiétude & du chagrin ; &c nous ne 
yoyons point que nos chagrins & nos 
inquiétudes ne viennent que de ce que 
/K>us refufons de l'écouter ! 

Si chaque mortel favoit refter à fa 
place , il n'en eft point qui ne fût heu- 
reux ; mais perfonne n'eft content de celle 
qui lui eft échue en partage , & pour 
laquelle il avoit reçu tous les talens qui 
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dévoient y être affortîs. On s'en fuppofe 
que Ton n'a pas , & par cela même on {^ 
croît deftiné à un rang plus élevé que 
celui que Ton occupe: de là le malheur 
général de l'Humanité. Une partie con- 
trifte l'autre par le mérite qui l'élevé & 
ladiftingue, & l'autre maltraite le mérite 
qui l'ofuifque & l'avilit. Les uns foufFrent 
à caufe des vertus ou des talens quib 
ont; les autres fe font un fupplice des 
talens ou des vertus qui leur manquent : 
alnfî la moitié du genre-humain fait le 
tourment de l'autre , parce que l'envie, 
qui date du commencement du Monde , 
& qui y règne avec empire , afflige & 
défoie également & les cœurs nobles & 
vertueux qui l'excitent fans le vouloir, 
& ces cœurs maffifs & rampans qui s'y 
livrent par un fentiment d*amour-propre, 
ou , pour mieux dire , par un honteux 
défefpoir de leur foibleffe & de leur 
impuiffance. 

Que de defirs retranchés , s'ils venoient 
tous d'une ame qui fîit mefurer , calcu- 
ler , apprécier ? Souvenons • nous , du 
moins , que leur effet ordinaire eft de 
nourrir notre foibleffe , de troubler 
notre entendement , de faire naître fuC- 
ccflivemént dans notre cœur mille fenâ- 
meos différens ; ôw , à force" de nous 
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tourmenter plus qu'ils ne nous occupent, 
de rendre notre ame toujours mobile & 
flottante, & toujours incapable d'avoir 
des Mœurs confiantes & folides. 

Les defirs tiennent fi fort à notre être, 
qu'ils préviennent la Raifon. Il n'en eft 
point qui ne nous flattent, il en eft peu 
qui ne nous trompent. La plupart de 
nos defirs font ou trop aveugles, ou trop 
vifs, ou trop ambitieux , outropimpru- 
dens , ou trop frivoles. 

Aveugles , ils recherchent ce qu'ils ne 
nous donnent pas le temps de connoître, 
Ibuvent même ce qu'il nous importe le 
plus d'éviter : trop vifs , ils veulent que 
nous forcions les obftacles , au lieu de 
les lever : trop ambitieux , ils voudroient 
tout embrafler & tout envahir : trop 
imprudens , il eft rare qu'ils prennent les 
vrais moyens de nous fatisfaire : trop 
frivoles enfin, ils fe propofent moins ce 
qui intérefife que ce qui plaît , ce que 
la raifon prefcrit que ce que les paflSons 
'ou les préjugés demandent. Faut-il donc 
s'étonner qu'ils nous procurent moins de 
plaifirs que de foucis & de peines , & que 
prefque toujours , contre les intentions 
de la Nature , ils foient plutôt pour nous 
un levain de maladie qu'un germe de 
ûuitéi 
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Heureux le mortel qui , craignant âé 
s*^garer avec eux , les réprime , les 
retient ; les règle du moins , & les 
modère ! 

Rien, dira-t-on, ne doit moins alar- 
mer , rien n'eft plus inpocent & d'uae 
fuite moins dangereufe , que le defir de 
Voir la Poftérité occupée de nos aâionSf 
de nos vertus , de tous les fentimens (^ 
lîous auront diftingués pendant la vi^ 
Ceft cette paffion , la plus heureufe & 
la moins mal-faifante de toutes , qui, pou- 
vant nous arracher à toutes les autres ^ 
nous fait faire fouvent des prodiges au- 
deffus de THumanité. Nous vivons ici* 
bas de deux fortes de vies : Tun^ nous eâ 
commune avec les animaux ; elle n'eft 
Cfu'une fimple végétation , elle recoDEH 
mence chaque jour , elle nous fait durer 
quelques années , nous la confervons fans 
mérite, & nous devrions avoir,auffi peu 
de regret à la perdre. Il eft une autre vie 

i)lus effentielle à l'homme ; c'eft celle qui 
e fait paroître avec éclat fur la fcene da 
Monde , ou qui Ty rend du moins agréa- 
ble par une humeur douce & bienfait 
fante ,^ par une probité fcrupuleufe , par 
une application confiante à tous les de- 
voirs de la Société. Cet homme vit dans 
Teftime des autres ; & cette vie, qu'anime 
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& que foutient Tapprobation des âmes 
fenubles au mérite , & que tout homme 
ëdairé defire durant fa vie 9 pourquoi 
ne deiîrerions-nous pas d'en jouir après 
notre mort? Elle n'eft pas faite pour 
s'éteindre , elle fait honneur à THuma- 
cité; c'eft un dépôt qu'un de fes Membres 
lui confie , & qui doit fervir d'exemple 
à tous* -Que ne peut point la noble efpé- 
rance de jomr encore après fa mort de 
Peftime qu'on a droit de recueillir de {es 
vertus ? C'eft par l'efpérance que nous 
vivons ici-bas ; & cette efpcrance porte 
toujoiu-s fur l'avenir. Il eft vrai que trop 
ibuvent cet avenir nous trompe ; mais 9 
de toutes les.efpérances, en eft-il de plus 
fîire que celle d'un homme qui, toujours 
eflimc durant fa vie , fe flatte de ne pas 
ceffer de l'être après fa mort? Du moins 
cette efpérance eft-elle la fource des plus 
grandes aâions; du moins eft-elle une 
refTource à tous les dégoûts de la vie. Et 
c'eft précifément à quoi font fujets ceux 
d'entre les Mortels qui fe diftinguent le 
plus par des aâions héroïques. Il n'eft 
que leurs femblables qui leur payent fans 
regret le tribut d'eftime qui leur eft dû ^ 
& qui , (Tirs d'eux-mêmes , ofent louer 
des hommes vertueux. Mais qui ne feroit 
étonné du nombre de ceux qui s'efforcent 
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d'abaiffer le mérite , & qui ne peuvent 
foufFrir de fe voir humiliés par fon éclat? 
De là ces foupçons , ces calomnies > ces 
jugemens injuftes qui déçoncerteroîent les 
âmes les plus fortes , fi elles ne fa voient 
qu'on eftime forcément ceux contre quf 
on déclame. Nouvelle raifon encore d'af-. 
pirer à une réputation à venir , que ne 
pourront affoiblir ni corrompre ces Êtres 
oififs & mal-faifans. Ceft la mort qui met 
le fceau à la réputation , & qui fa rend 
comme un monument d'airain , que l'en- 
vie ni le temps ne peuvent plus détruire. 
Auffi ceux-là doivent -ils dèfirer cette 
réputation , dont les vertus , chargées 
malicieufement d'une teinte étrangère, 
n'ont pu briller dans tout leur riche appa- 
reil; & ceux-là fur -tout qui, par des 
traits d'une expreffion vive & lumineufe, 
peuvent encore éclairer & embellir l'Uni- 
vers. Aux uns l'immortalité devient un 
dédommagement , aux autres elle eft une 
récompenfe : mais , d'une façon ou d'une 
autre , elle tourne à l'avantage de l'Huma- 
nité , qui profite de leurs vertus & fe fent 
portée à les imiter, en les voyant fiu'- 
nager fi glorieufement fur l'abyme des 
âges* 

J en ai peut-être trop dît fur le defir 
tfimmortalifer fon nom. Tout chancelle, 
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t finit , tout fe perd dans les efpaces 
nis de TEternité ; & un homme , un 
plfi atome , fe flattera de porter fon 
n jufqu'aux dernières extrémités d\m 
ips qui ne doit point avoir de bornes! 
que la Raifon doit nous apprendre, 
^oicî : c*eft de nous rendre , durant la 
rte durée de nos jours , auflî parfaits 
nous le pouvons être. Si Tefpoîr 
16 heureufe immortalité de notre nom 
t nous conduire à cette perfedion , à 
oqne heure : recherchons la gloire de 
s furvivre ; mais ne l'eftimons qu'au-* 
: qu'elle peut nous foutenir dans la 
tique de la vertu^ 

I eft une immortalité plus (îîre & plus; 
rable ; c'eft celle que la Religion pro- 
: à tout Héros Chrétien , qui , vain- 
ur de fes paillons & de luirmême , a 
jours vécu dans la juftice , & a joint 
lulte à la Morale ; union ii rare de nos^ 
rs f où le Culte feul fait des Superftî- 
jc 9 où la Morale feule fait des Impies, 
fons donc à rendre notre nom glo- 
X dans la bienheureufe & éternelle 
lortalité , & jouiflbns de cet avant-» 
t certain , au lieu de nous repaîtrq 
I bonheur imaginaire» 
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CHAPITRE XLI. 

Les pajjions ont des effets analogues aux 
diverfes caufes qui Us produifent ; & elles 
nous font utiles ou nuijibles^fuivant que 
nous leur commandons pu quelles nous 
font la loi. 

J.L eft une paffion en chacun de' nous, 
toujours aifee à démêler ; c'eft celle qui 
fégit & maîtrife toutes les autres, qui 
les fait agir ou les remplace , qui les 
réchauffe ou les éteint. Elle n'attend 
d'ordre que d'elle-même , ne connoît 
d'autres goûts que les fiens , n'approuve 
qtie fes idées : elle eft Tame de nos aâions, 
le principe de nos Mœurs : elle gouverne 
notre raifon, elle nous tient lieu de génie; 
& , malheureufement encore ,• elle ne 
. change ni ne vieillit , & rend trop fen- 
fible au dehors ce qu'elle opère au-dedans 
de nos âmes. AufR cette paffion privilé- 
giée & favorite eft la forme diftindtive 
des caraâeres : elle eft à leur égard ce 
que les traits font au vifage : c'eft la phy- 
fionomie des cœurs. 

Ce feroit peut-être encore une efpecc 
de bonheur que cette paffion donnât 
Texclufion à toutes les autres , & qu'elle 
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xii à leur égard comme un lierre qui les 
îtoufFât en les embraffant ; elle en feroit 
noins vive & moins forte ; & fous un 
naître abfolu nous ne ferions point ef- 
:laves d'autres tyrans- fubalternes , auflî 
miels , quelquefois plus defpotiques. 
Mais les parlions même les plu^ oppofées 
croiffent & fubfiftent fur le même ter- 
rjûn. Il n'en eft point qui ne puiffent fer- 
irir à la paillon dominante , & qui ne la 
fervent auffi fidellement que fi elles ii'af- 
)iroient pas à lui arracher, chacune à 
leur tour , la fouveraineté qu'elle s'ar- 
l'Oge. Ainfi TAmbitieux devient Avare, 
pour fe ménager les moyens de parvenir ; 
1 fe rend jaloux du mérite qui lui fait 
Dbihicle ; il hait mortellement ceux qu'il 
ne peut atteindre , ceux-mêmes qu'il a le 
bonheur de devancer. Ainfi l'Avare donne 
quelquefois dans la prodigalité , & le 
Prodigue. fe laifle fouvent déshonorer par 
une fordide avarice. 

II femble qu'on pourroît réduire les 
paffions à trois claflTes ; celles que l'efprit 
conçoit, celles que le cœur enfante, 
celles que la raifon approuve & foutient : 
\e ne ^s pas qu'elles ne viennent toutes 
en même temps de ces trois fources; 
mais il^en eft qui tiennent plus de Tune 
que des autres , & c'eft ce qui me donne 
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lieu de les diftinguer par celle d'où cha« 
cime découle plus particulièrement. 

Les paffions de l'efprit font préfomp- 
tueufes & confiantes comme lui : les 
autres ne fe développent ordinairement 
que par des progrès lents & infenfibles ; 
on en voit les femences germer & mûrir: 
celles-ci naiffent en un moment; ce font 
des étincelles qu'on n'a pas4)Iutôt apper- 
çues , qu'elles ont caufé un incendie. Les 
deffeins les plus mal conçus leur paroif- 
fent raifonnables : elles changent les ajH 
parences en certitudes , rapprochent les 
objets les plus éloignés , s'en créent de 
nouveaux , faififfent tout avec force, 
n'ont ni frein ni repos ; elles fe combat- 
tent , fe croifent , fe détruifent ; elles 
s'éteignent aifément , fe rallument de 
même ; elles ont plus de faillies que de 
fuite , & font d'ordinaire plus aifées à 
furmonter qu'à prévenir. 

Celles du cœur ont plus de confiftance 
& de force , & , fi j'ofois le dire , plus 
de fang & de nerfs. Ce font elles propre- 
ment qui font & défont tout ici-bas. Si 
les Roi? peuvent ébranler la Terre, les 
paflîons dont je parle font plus fouverai- 
nes qu'eux ; elles les fubjuguent & les 
maîtrifent auflî aifément que le plus vil 
des Mortels. De toutes les paffions dç 

cette 
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cette claffe , la plus féduifante , la plus 
impérieufe , fouvent la plus durable , c'eft 
l'amour. Il n'eft pas étonnant néanmoins 
de voir Taverfion la plus décidée fuccéder 
à la plus vive tendreffe. Les paffions fe 
tiennent toutes par la main , & les plus 
oppofées fe touchent. On peut paffer 
auilî aifément de l'amour à la haine , que 
de la haine à l'amour. » 

Il eft inutile de dire que la haine eft 
auffi une paffion du cœur , & celle qui 
s*y déploie & s'y fortifie le plus, dès 
<{u'elle s'y eft fait un paflage. Et , fi c'eft 
la rivalité qui l'y a introduite , il n'eft 
plus guère poffible de l'en arracher. Celle- 
ci marque cependant plus de motifs d'ef- 
tîme 9 que l'aveu le plus ingénu d'un 
mérite approuvé. Il n'eft prefque point 
I de haines qui ne foient injuftes. On diroit 
que la plupart des hommes craignent 
i toujours de manquer d'ennemis. Les uns 
{ ne doivent les leurs qu'à leurs défauts , & 
* ne haïffent que parce qu'on a fujet de les 
î haïr. Les autres , naturellement foup- 
[ çonneux , croient appercevoir deiîniftres 
\ defleins dans les aâions même, les plus 
\ indifférentes* Il fuffit à quelques-uns, 
î pour concevoir de l'inimitié , qu'on ne 
^ ilûve pas des confeils qu'ils ont donnés f 
eu qu'on prétende leur en faire exécuter. 
' Tome II. O 
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qu'ils ne veulent point fuivre. Il en eft 
qui , s'imaginant rencontrer par-tout des 
ingrats , tirent des fujets d'inimitié & des 
biens qu'ils ont faits, & de ceux même 
qu'ils n'ont pas faits , & qu'ils auroient 
eu regret de faire. Peut-être y en a-t-il 
dont la malignité , forcée d'admirer des 
talens ou des vertus , ne prend le parti 
de les btïr , que pour fe décharger iïun 
hommage dont elle n'eft jaloufe que parce 
qu'elle ne peut point le mériter. Mais, 
quand les anîmofités feroient mieux fon- 
dées qu'elles ne le font d'ordinaire , il 
p'en eft point qui ne foient toujours un 
grand fardeau à foutenir : c'eft unique- 
ment punir fur foi les fautes d'autrui* 
Heureux ceux qui ne fe vengent qu'ea 
pardonnant , & qui , toujours prêts à 
oublier les torts qu'on ofe avoir avec eux, 
ont toujours attention à n'en avoir avec 
perfonne. 

Les partions qui s'autorifent de la raifon, 
l'ont déjà féduite , & il ne refte plus de 
moyen de les contenir , s'il n'en furvient 
d'autres qui les répriment. Il eft mal-aifé 
de reeonnoître ces paffions ; elles n'ont 
point cet air d'ivrefle , ni ces fougueux 
9ccès qui dévoilent celles de l'efprît & du 
cœur; elles prennent le mafque du devoir 
fe eq afférent h tranquille afîiu-ancci 
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elles lemblent ne rien craindre qui puiffe 
les troubler : ce font , à proprement 
parler , des paffions ftoïques ; mais elles 
n'en font que plus dangereufes & plus 
difficiles à fubjuguer. C^ft par elles que 
1*A vare fe dit qu'il eft bon d'être riche ; 
FAmbitieux , qu'il eft honorable de par- 
venir ; le Voluptueux, qu'il eft utile, 
néceflaire même, d'adoucir par les plaifîrs 
les amertumes de la vie. C'eft par elles 
que l'Envieux fe flatte de n'avoir qu'une 
noble émulation ; l'Orgueilleux , de n'ai- 
mer la gloire que comme un aiguillon 
puiftant qui l'amme aux plus hautes ver- 
tus ; le Médifant , de n'avoir d'autres 
deffeins que d'infpirer Fhorreur des vices; 
le Vindicatif, de ne pourfuivre fon En- 
nemi que pour le punir & le rendre plus 
fage. Ainfi la plupart de nos paffions 
deviennent pour nous des règles de con- 
duite , &: peu s'en faut que nous ne les 
eftimions des vertus. 

I! n'eft cependant pas poffible à l'homme 
de vivre fans paffions : elles font de fon 
être , & y tiennent plus intimement que 
les vertus ; c'eft la Nature qui les donne, 
& la Nature ne fait rien en vain. Un 
homme fans paffions ne feroit tout au 
plus qu'un automate ; encore un auto- 
mate a-t-il en lui- des refforts qui le font 
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mouvoir. Il y a lon^^temps qu'on Ta dît: 
les paiîîons font à nos amçs ce que les 
ven^s font à un vaiffeau qui vogue ei\ 
pleine mer. Nous ne faurions agir, fi elleç 
i)e nous pouffent ; & elles ne le font 
diverfement que félon le plus ou lei moins 

Sireffe & d'attention que nous avonç 
fer des feçours qu'elles nous offrent , 
fi Ton veut , fuivant la diverfité de 
nos carafteres ; ainfi que les vents ne 
fervent quç félon la conftruôion & la 
forme , la pefantcur ou la légèreté des 
vaiffeaux , & rhaj^iletç du Pilote. 

Il y a des hommes quj ont plus de 
partions , d'autres qui en ont moins ; Icfr 
quels penfe-tf-on les plus heureux? A 
mon avis , ce font ceux qui en ont le 
plus. Peut-être croira- t-pn ce fentimeot 
Im paradoxe : il eft cependant moins 
étrange qu'il ne le paroît. Quand un pent 
chant à la vertu fe joint à d'autres pen-* 
chans qui lui reffemblent , ou qui , du 
moins, pe le contrarient point, peut-on 
difçonvenir qu'il n'ait plus de chaleur 8j 
de force ? Mais , dira- t^-on , fi quelque 
penchant déréglé s'allie auffi à d'autres 
qiii lui foient analogues, n'en fera-^t-à 
pas également plus vigoureux , plus arr 
dent , plus terrible } Cela eft vrai : mais 
plu^ U> p^flîpns ^ de quelcj^e paturç 
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^u^elles (oient , font violentes & impé^ 
fueufes , moins elles comportent de dan- 
ger ^ moins elles font difficiles à vaincre i 
plus leur mouvement eft rapide j nioins 
il eft durable. Une ardente paflîon porte 
fur trop d'étais différéns ; il ne faut que 
l'ébranlement d'un feul pour faire croulet 
tout rédifice. Ceft un feu qui d'ordinaire 
fe confume & meurt en pétillant. 

Il n'en eft pas de même. des pâflionjî 
indolentes , & qui paroiffent plus éteintes 
qu'aflbupies. Il eft des tempéramens 
froids , dont on prendfoit ta tranquillité 
J)ouf ime efpeee de léthargie, & qui^ 
une fois dominés par* un vice y ne peuvent 
preibue plus s^en affranchir. Pour mieux 
développer ma pehfée ^ rapprochons d^urt 
cfprît âdif & bouillant un de ces Êtfes 
inanimés, & fuppofons-Ies tous deux 
épris d'un même penchant qui les tyran- 
mfe. L un le fuit nonchalamment f^ns le 
connoitre , ni s'appercevôir des écueils 
où il fe laiffe entraîne!'. Toujours contentt 
de lui-même , il s'eftime heureux par fort 
feul repos : ni les confeils , ni les remon- 
trances ne le touchent. L'autre , vif &C 
plein d^ardeuf , fe livre à fa paflion avec 
tout le feu dont il eft capable ; mais ce 
même feu qui l'échauffé , Téclaire^ Il a 
autant de honte de fon courage que de fsl 

Q iij 
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foibleffe ; l'indolent n'a ni foibleffe ni cou- 
rage ; il n'a de goût ni pour le vice ni 
pour la vertu ; il n'avance ni ne recule; 
il ne penfe ni ne rêve ; & ce qu'il eft une 
fois , il l'eft pour toujours. 

Abfolument parlant, quelque dange- 
reufes que foient les paffions, elles ne 
ie font précifément que par leur féjour 
obftiné dans un cœur qui ne veut point 
s'en défendre. C'eft nous qui les rendons 
invincibles , par notre peu d'attention â 
les étouffer, dans ces premiers momens 
d'alarmes , où je ne fais quel preffenti- 
ment nous avertit de les craindre. Nos 
premières foibleffes nous donnent des 
remords, les fécondes les fupportent, les 
dernières les méprifent. Ainfi un nageur 
timide, qui redoute la fraîcheur de l'eau, 
l'éprouve un peu fur les bords , friiTonnc, 
recule , avance , & à force d'émotions 
& d'effais , s'y plonge tout entier , & 
regrette fouvent trop tard d'avoir appris 
à ne la point craindre» 
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CHAPITRE XLIL 

Libre pour U bUn &' pour le mal^ VHommt»^ 
toujours coupahU s'il ntmbrafft h venu ^ 
peut néanmoins tirer avantage du malheur 
de s en être écarte. 

J^'HoMME apporte en naiflant le germe 
des vices & des vertus , & penche d'abord 
cgalement vers les uns & les autres. Peut- 
€cre la volonté pour le mal eft-elle plus 
forte en nous. La volonté eft aveugle ; 
elle peut méconnoître le bien qu'elle doit 
aimer , & quelquefois nous rendre cri-* 
mînels par nos vertus mêmes. Ce qui me 
paroit certain, c'eft que nous avons la 
même difpofition pour le bien & pour le 
mal , & une égale liberté de choiûr Tun 
& l'autre. La ralfon feule , mûrie par 
l'âge , aidée de Téducation , & fur-tout 
éclairée par la Religion , développe eu 
nous les penchans oppofés, & nous en 
marque les différences. 

Effeftivement, la Bonté divine, ayant 
laifle à tous les hommes le choix de fe 
fauver ou de fe perdre , auroit-elle pu 
leur refufer une égale difpofition au bien 
& au mal, & donner indifféremment des 

O iv 
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penchans plus ou moins forts pour l'un 
que pour l'autre ? Cela fuppofé , je crois 
que , quelque diftance qu'on ait imaginée 
entre ces chofes , elles fe rapprochent 
dans le cœur de 1 homme , & qu'avant 
que la raifon fait éveillée en lui , elles 
font femblables au minéral qui contient 
en même temps de l'or^ de la pierre» 
C'eft à l'art à travailler fur cette mafle 
inforn"Uî ; & c'eft auiîl à notre jugement 
à redreffer la Nature , & à corriger en 
nous les défauts de notre première confr 
titution. 

Après les maximes de la Religion, rien 
n'eft fi propre que la fageffe & la pru- 
dence humaine à nous apprendre à di& 
tinguer les vices & les vertus- Si les 
hommes avoient toujours un peu d'at- 
tention fiir eux-mêmes , ils ne fe préfen- 
teroient jamais que fous un feul afpeâv 
Beaux ^ ou du moins fupportables d'un 
côté , ils font fouvent très-hideux d'un 
lautre* Un. homme eft courageux ; mais 
il eft en même temps brutal , cruel , fé»; 
roce ; c'eft un nouvel Achille , 

Impigo' , iracunduSi incxorabil'u ^ acitm 

Vn autre , dans un état plus paifible , a 
acquis de la gloire ; mais il fe rend infup^ 
portable par un excès de hauteiu: & de 
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mépris envers ceux qui ^ courant dans h 
même lice , n'ont pu atteindre oîi il a eiï 
le bonheur de parvenir. Tel a de la 
fcience ; mais il eft enflé de vanité , il ne 
peut fe taffafier ni des louanges qu^^ . 
mérite , ni de celles qu'une aveugle pré-* 
vention lui offre , & qu*il ne mérite pointf*^ 
Tel autre a de refprit , mais uni cœur bas 
& digne d'opprobre. Jufque dans les arnelS" 
les plus parfaites, on voit rémulatioit^ 
dégénérer en envie , la bonté de cœur en- 
imbécillité , la tranquillité fe changer en^ 
parefle , la perfévérance devenir opiniâ- 
tretés Combien d'honnêtes gens quî> 
femblables à certains ouvrages de l'art ^ 
n'ont que des beautés de détails , & dont- 
Tenfemble ne fauroit plaire ! Peut-être 
ne s'apperçoivent-ils pas de leurs imper- 
feâions 9 tant il eft difficile de les démêler 
d'avec ce qui fait leur plus grand mérite :• 

Eeut-étre fe les avouent-ils; mais ils» 
!S regardent comme une partie d'eux- 
mêmes , ou comme le fer qu'il faut laiffer' 
dans la plaie , de peur que le bleffé n'ex-- 
pire erî l'arrachant. 

II en eft qui font pis encore ; ils dén^ 
flBrent leurs vertus , ils en corrompeAtf 
ïes motifs , ils en perdent tout lé meritéV 
A travers leurs dehors apprêtés 8tf âU^ 
5 ;p oa voit percer leuf orgueil V o^Jlf 



) 



^i'Z HisTomE DE Stanislas I . 
ient , on le touche ; ils ferftblent toujours 
Greffes fur un auteî, pour y attendre des 
hommages , comme une récompenfe de 
]a peine qu'ils fe donnent pour ne pas 
reffembler au refte des hommes. 

Nous avons beau faire , aucun de nous 
ne fauroit être véritablement parfait. Le 
vice éift même néceffaire en ce monde , 
pour donner de Téclat à la vertu : ne 
faut-il pas des ombres pour rehauffer le 
brillant des couleurs ? du courage & de 
la réfiflance dans tin Ennemi, pour rendre 
une viftoire plus brillante & plus flat- 
teufe ? Mais comment la Raifon poiirra- 
t-elle débrouiller ce mélange bizarre de 
grandeur & de folbleffe qui eft en nous, 
ces rayons céleftes qui nous éclairent, & 
ces ombres fatales qui nous égarent, 
. Mali junclarum difcordia femina rerumf 
La Raifon eft fans contredit le don le plus 
précieux que nous ait pu faire la Nature: 
elle eft ridée même du bien & du mal; 
mais en eft - elle toujours rexpreffion 
£delle ? Le vice & la vertu ne perdent- 
ils jamais rien , fous fon pinceau , de leurs 
couleurs naturelles ? 

J'avoue qu'il faut un naturel bien per- 
vers , pour ne pas abhorrer le vol , le 
parjure , Tafiaffinat , la perfidie ; mais il 
eft des crimes , ou fi Ton veut , des travers , 
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fi bien embellis , qu'ils en font méconnoif^ 
fables. 11 en eft à qiii le plaifir donne un 
front fi riant , un air fi aimable , qu*on 
les juge innocens, & qu'il s'en faut peu 
que la raifon même ne les approuve ; la 
plupart des foibleffes font aujourd'hui 
travefties en force d'efprit. L avarice n'eft 
plus qu'une fage économie , l'ambition 
qu'une bienféance d'Etat. La fourberie 
cft érigée en prudence , la colère en viva- 
cité , la fierté en grandeur d'ame ; les 
mauvais exemples lont devenus des lois ; 
& l'on s'imagine qu'adopter ce que le 
bon fens réprouve, c'eft fe mettre au- 
deffus des préjugés du vulgaire ignorant! 
Ainfi , par notre faute , les bons & les 
mauvais penchans demeurent mêlés & 
confondus dans nos cœurs ; nous ne fen- 
tons que foiblement l'attrait des vertus , 
& nous donnons aveuglément dans les 
pièges du vice. 

Tel eft le malheur de THumanîté que^ 
pour devenir conftamment vertueux , il 
iemble néceffaire de ne l'avoir pas tou- 
jours été. Je fais qu'on a loué les anciens 
Scythes d'avoir ignoré les vices , & qu'on 
a prétendu qu'ils étoient plus fages avant 
de les connoître , que ne l'étoient les 
Grecs , chei qui il étoit peu de vices qiii 
n'euffent pénétré, & qui les réprîmoient 

O y; 
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5ar des Lois féveres. Cétoit le fentiment 
e Juitin , que Ton a vu renouveler 
depuis peu ; mais ces Peuples y dont 
<Juinte-Curce nous fait auffi un fi bel 
«loge , étoient hommes comme nous, 
&C portoient conféquemment dans leur 
cœur les mêmes germes de bien & de 
mal que nous avons reçus de la Nature; 
Comment donc pouvoient41s avoir des 
Mœurs fi douces , fi réglées i^ des fronts 
qui d'eux-mêmes euffent appris à rougir? 
La barbarie eft-elle un principe de fageffe 
& de vertu? Et pouvoit-elle produire, 
dans des hommes iiblés , & fe connoifiant 
à peine entre eux, ce que FAtticifine le 
plus épuré ne pouvoit offrir en même 
temps dans la Nation de IXfnivers la plus 
civilifée ? 

Je n'ai jamais douté qu'il n'y eût , dans 
THifloire y des Romans qui la déshono- 
rent: je veux pourtant bien croire que les 
Scythes dont il s'agit ,. euiflent autant de 
droitiu-e & de bonne foi qu'on leur en 
£ippofe :il eft naturel que , dans un Peuple 
pauvre & tout nu ^ la vérité foit auffi 
totite nue: qu'a- 1 -on à ménager & à 
feindre , dès que , dans l'excès de la mi- 
fere, on n'a pas la fottife de cr^dre de 
devenir plus pauvre & plus malheureux î 
^$ la candeur |, la bardi^e ^ la fermeté 
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ne font pas tout le mérite de rhomme* 
Que ne nous rapportolt-on y en même 
temps>les vices affreux de ces Sauvages^ 
leurs débauches y leurs infamies j. leurs 
cruautés f 

Ceft à quoi n'a pas voulu réfléchir ce 
Bel-£fprit du fiede, qui s'eft montré fî 
épris de leurs façons d'agir & de vivre ^ 
& qui leur a prêté tant de fàgefle & de 
vertus. Semblable à un Peintre cjui, ayant 
à repréfenter dans une perfpeôive chance 
pêtre la Nature renaiflante à l'entrée 
d'un beau jour , ne s'appliqueroit qu'à 
peindre un horizon ^ des brouillards &C 
des vapeurs ; cet homme a dédaigné y 
dans prefque tous {es tableaux ^ les fîtes 
avantageux à l'Europe policée , pour ne 
nous préfenter que fes rêves & les fan- 
tômes de fon< imagination.. Si jamais , â 
la manière des Sauvages ^ il- s'avifoit de 
tranfporter fa: tente parmi les leurs ^- 
eroiroit-il pouvoir > auflî impunément 
que dans le fein de nos Villes > prendre 
ce ton impérieux &C tranchant dont il a 
frondé nos Arts , nos Sciences , notre 
Religion même ? Nous lui avons rendu 
des éloges pour des infultes : qu'auroit-il 
i attendre de ces Barbares ». de ces maffes. 
, de boue , prefque toujours détrempées, 
de âuijg , âc &. faifant va^ tco^hés, des: 
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chevelures de leurs fcmblables plus fou- 
vent que de celles de leurs Ennemis ? 

Pardonnez, Cléante , ce trait de viva- 
cité contre un génie plus redoutable 
qu'on ne croit , qui , n'étant parmi nous 
que fous la garde des Mufes , les infulte ; 
qui , pour éteindre les doutes , augmente 
les incertitudes ; pour détraire les pré- 
jugés , déracine les vertus ; pour inftruire 
l'Humanité, l'avilit & la dégrade ; qui, 
dans le fein de la plus humble médiocrité, 
ofant craindre la tyrannie, veut qu'on 
réduife les rangs , les dignités, le pouvoir 
& l'opulence à la plus parfaite égalité; 
& qui, enfin, comme un nouvel Anthée, 
devient plus fort chaque fois qu'il eft 
terraffé. J'admire , fans contredit, l'élé- 
vation , la force , l'étendue , la chaleur , 
la facilité de ce génie ; mais je voudrois 
que chacun lui adreflat ces paroles 
qu'Horace écrivoit à un de fes amis : 
H Vous avez des talens peu communs; 
y> mais que n'en faites- vous un meilleur 
^ ufage? A quel degré de mérite & de 
H^ gloire ne parviendriez • vous pas , fi 
» vous ouvriez votre cœur à la vraie 
h fagelTe , qui feule, qui que nous foyons, 
w Grands ou Petits, peut nous rendre 
w auffi heureux que chers à la Patrie ? « 
' ' Mms en courant après le Citoyen dt 
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Genève , cjue je n'ofe me flatter de 
ramener , je m'apperçoîs que je me fuis 
trop long-temps éloigné de mon fujet. Il 
me refte à reprendre ma propofition , & 
à montrer que ceux-là lont plus foUde- 
ment vertueux, qui font mieux inftruits 
de ce qui pourroit les empêcher de l'être. 
Si la vertu confifte à fuir le vice , virtus cjl 
vitium fugere j pourroit-on le fuir fans le 
connoître? La préférence ne fe donne 
que lorfqu'on eft bien convaincu du peu 
de valeur de ce qu'on ne préfère pas. 
Rien n'augmente tant le refTort dune 
ame, rien ne l'enflamme de tant d'ardeur, 
que l'oppofition qu'elle trouve au bien 
bù^elle afpire. Elle mefure alors fes efforts 
fur les obftacles qu'elle a à vaincre ; elle 
ne s'élance , avec plus ou moins de force 
vers fon objet, qu'à proportion de l'ef- 
pace qu'elle ■ voit qui l'en fépare. 

Dirai- je que , comme il eft des vertus 
étourdies & indécentes, & des vertus 
trop innocentes & trop naïves , les unes 
doivent apprendre , de certains vices 
qu'on pourroit appeler fages & modeftes, 
à modérer leur emportement ; & les 
autres , de quelques vices rnfés &:caute- 
leux , à ufer de plus de finefle & de 
nréfiance ; & , comme dit l'Evangile, 
prefque dans le même fens , à mêler la 
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prudence du ferpent à la fimpUché de U 
colombe. 

Ce n'eft pourtant pas que Je prétende 
qu'on doive prendre la route du vice 
pour arriver à la vertu. Ne cherchons 
pas des Ennemis , pour avoir l'honneur 
de les combattre ; mais dans le fond if 
eft vrai , & Fexpérience Tattefte , que 
Ton n'eft jamais plus fage q^ue lorfqu'on 
a eu le malheur de ne Favoir pas toujours 
été. Je conviens que le devoir , comme 
un créancier févere , multiplie alors fes 
demandes , à proportion des délais qu'if 
a été contraint d'accorder ; mais c'eft par 
cela même qu'on n'eft plus tenté de con-» 
traiter avec lui de nouvelles dettes , & 
que le plaifir qu'on trouve à le fatisfaire 
eft un fur garant du foin qu'on aura tou- 
jours de le contenter. On voit auffi que 
ceux qui ont toujours édifié le Public par 
leurs vertus, n'en font jamais autant con^^ 
fidérés que ceux qui ont ceflë de le fcan*- 
dalifer par leurs défordres , & qu'enfin^ 
pour avoir éprouvé le joug des paffions ,, 
on n'en eft que plus propre à mieux fçnti» 
fes douceurs & le befoin de la vertu q^fe 
iious çn délivre. 
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CHAPITRE XLIIL 

V homme a coutume de clurchcf U bonheur pof 
des routes qui nefauroient Cy conduire* 

3 E vais vous faire part de l'idée qitî 
m'eil la plus ordinaire dans les momerîs 
de retraite que je me fuis ménagés. Je ne 
conçois pas ce qui me la ramené fans 
ceffe. Ceft peut-être parce que dans It 
bonheur même qui m'accompagne, je 
fens en moi quelque chofe qui le combat,' 
}e ne fais quoi que je voudrois définir , & 
qu'il ne m'eft pas poffible de coonoître. 

Je me demande donc aujourd'hui pour- 
quoi rhomme parvient fi rarement à être, 
ou à s'eftimer heureux , ce qui feroit à- 
peu-près le même ? Et pourquoi , malgré 
ion amour-propre, il s'empêche lui-même 
de le devenir , foit par l'abus qu'il fait 
du bonheur dont il jouit , foit parce qu'il 
ne fait pas fe le rendre durable ? 

Je n'ignore point qu'il y a des malheurs 
dans la vie qu'on ne peut éviter ; mais il 
en eft que nous nous attirons par impru- 
dence , & dont , par un fot oubli de 
nous-mêmes, Philofophes ridiculement 
Stoïques » nous ne fomaies prefque point 



330 Histoire de Stanislas I, 

affeâés. Il eft vrai au/G que la dlverfité 
des carafteres, & fur-tout celle des tem- 
pcramens , en met une fi grande dans nos 
goiits, que ce qui fait le plaifir des uns, 
eft très - fouvent indifférent aux autres. 
Nos divers fujets de bonheur font comme 
nos modes : ils fe remplacent , ils fe de- 
truifent , ils fe renouvellent. Le caprice 
en décide plus que la raifon , ou , pour 
mieux dire , la vanité en eft la feule me- 
fure. Les uns placent le bonheur dans le 
fafte & la grandeur ; les autres dans la 
fatisfaftion des fens : quelques-uns dans 
la culture de l'efprit , & les efforts même 
de l'efprit ; les autres dans la pareffe U 
dans l'inaftion. Ce qui eft fingulier encore, 
c'eft que la plupart veulent le trouver 
par les moyens çiême les plus contraires 
à leurs inclinations, &i les moins propres 
à le leur procurer tel qu'ils le défirent. 
On voudront acquérir de la gloire , pen- 
dant qu'on n'a le courage de rien faire 
pour la mériter. On voudroit amaflfer des 
biens, & Ion fc rebute des peines que 
coûte la fortune. On voudroit être favant, 
fans efluyer les veilles & les travaux qu'il 
en coûte pour le devenir. On voudroit 
être le Favori d'un Maître, fans avoir 
pafle par les fondions pénibles de Cour- 
tifcn. Que fais -je? on voudroit primer 
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dans les Sociétés 5 & s'y rendre agréable, 
fans s'affiijettir aux égards & aux bien- 
féances ordinaires, & fans rien perdre 
du ton tranchant & impérieux d'une ame 
vaine & préfomptueufe. De là vient que 
le bonheur , toujours inconfiant & mo- 
bile , reflembîe à un ruiffeau , qui , félon 
}es temps , augmente ou décroît , & , 
fouvent limpide dans fa courfe , fe trou- 
ble & devient fangeux dans fon cours. 
Tel eft fur-tout le bonheur des Souve- 
rains, quoiqu'on le croie au-deflus de 
tous les autres. 

Quand même nos malheurs ne vîen- 
droient point de notre peu d'attention à 
jious en garantir, ni de l'inconilance & 
jde la perverfité des goûts & des penchans 
qui nous dominent , il eft toujours cer- 
tain qu'il n'eft point d'état ou de condi- 
tion dans la vie , qui n'ait plus ou moins 
de peines à fupporter. Peut-on ignorer 
qu'elles nalffent du bonheur même , puit 
que le plus parfait, s'il en eft de la forte, 
porte toujours avec foi comme un levain 
fimefte , qui l'attire, l'aigrit, le corrompt, 
-& qu'on ne peut définir ni connoitre, 
lors même qu'on en fent le plus les effets? 
C'eft ce que Lucrèce appeloit un vice 
intérieur & fecret , qui naît & fubfifle 
dans les biens les plus réels , qui les 
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dénature , qui les arme contre eiixV 
mêmes , & , par le fiel & l'amertunie 
Cfu'il y fépand ^ les rend un objet d'in^ 
aifférence du de lïiépris , & fait fbulef 
aux pieds les haches & les faifceaux , lés 
Sceptres & les Trônes mêmes. 

Ce vice intérieur, ce levain funefté^ 
&, comme le Poëte Tappelle^ cette force 
inconnue que Ton fent & qu*ôn ignore, 
& dont je ne m'ocdupe fi fouvent , que 
parce que je l'éprouve fans ceffe , eft- 
elle réellement un effet du fconheiir 
même ? Ce ver fecret , qui le flétrit & 
qui en deffeche fôirvent jufqu'au gerftiCf 
n'eft-il pas plutôt dans nùixs^^ oii il s*etf- 
gendre & (e nourrit de la corruption de 
nos ctmes ? Ne vîent-il pas du peu de 
rapport des penchans avec l'état qu'on à 
embraifé, & dans lequel il n'eft pas étoff- 
rant que Ton ne trouve point la fatisfac* 
tion que Ton defire ? Combien d'^exenï- 
pies pourroient fervir à mettre cette idée 
dans fon jour ! 
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CHAPITRE XLIV. 

flntrctien d^un Souverain 6* dtfon Favorîy 
fur U bonheur. 

J-iE Souverain. Depuis quelque temps 
j'apperçois en vous un fond de trifteffe 
qui ne convient point à votre heureufe 
fituation. Je vou$ ai élevé au plus haut 
point de grandeur où vous puffiez at- 
teindre ; je vous ai comblé de biens , & 
vous jouiffez d'un état de vie d'autant 
plus agréable , que vous n'êtes affujetti 
à aucun devoir qui puiffe vous gêner. 

Le Favori. Rien n'eft fi vrai que ce 
tjue vous jne faites l'honneur de me dire. 
"Tous ceux qui me eonnoifl'ent penfent 
ainfi ; chacun me croit heureux , il nç 
me manque que d'en être perfuadé moi- 
snSme. Le degré d'élévation où je fuis 
parvenu a toujours été l'objet de mes 
defirs ; mais il m'eft Revenu prefque 
infupport^ble. Les uns ne voient que de 
la haute^r & du mépris dans mes regards, 
fes autres n'apperçoivent dans ma fortune 
qu'une heureufe bizarrerie de votre fa- 
veur, ïl n'e^ pas jufqu'à mes anciens 
amis qui n'afFedent pour moi une indiffé- 
rence qui m'efl plus cruelle que ne l'eft 



334 Histoire de Stanislas I,' 
à eux-mêmes la jaloiifie qui les dévore 
& qu'ils n'ofent faire éclater. Les biens 
îmmenfes que vous avez verfés fur moi, 
n'ont pu jufqu'à préfent affouvir ma cupi- 
dité , & j'ai regret de ne les employer 
qu'à des fuperfluités dont mon état me 
fait des befoins : j'éprouve en effet que 
rien ne dédommage d'un vain fafte, & 
qu'on eft toujours puni de fa vanité. 
Vous ne m'avez affervi à aucun devoir 
pénible ; mais le Public en infère que je 
ne fuis bon à rien , & que je fuis incapable 
de vous rendre aucun fervice. Ceux qiii 
ont befoin de quelque grâce me cajolent, 
& ceux qui n'en demandent point me 
regardent comme un étourdi qui prétend 
wfurper votre puiflance & vous gouver- 
ner. Les fautes qu'on imagine que vous 
faites , on me les attribue , & je fuis le 
feurobjet de tous les mécontentemens; 
on croit vous corriger en ne m'épargnant 
pas. Enfin , pour me ménager votre 
faveur , je fuis ordinairement forcé de 
me contraindre , uniquement attentif à 
vous plaire , & toujours réduit à ne 
me foncier d'avoir aucun égard pour 
perfonne. 

Voilà mon état. Jugez fi vous avez 
réuflî à me rendre parfaitement heureux. 
Vous avouerez encore que, pour l'être, 



Roi de Pologne. 355 

îl faudroit être affuré de l'être toujours";' 
& qui peut me répondre que les Enne- 
mis c\v.e mon crédit m'attire , n'en aient 
pas eux-mêmes un jour aflez pour me 
fupplanter ; & que vous-même , dans la 
fuite , vous ne croyiez faire une aftjon 
jufte & louable , en me facrifîant à leur 
anîmofité ? Pour prévenir cette difgrace, 
& pour vous délivrer en même temps 
des tourmens que vous caufent mes Per- 
fccuteurs, je crois quelquefois ne pou- 
voir vous donner une plus grande mar- 
que de reconnoiffance, qu'en me retirant 
de votre Cour ; & d'autres fois auflî , 
perfuadé que mon éloignement pafferoit 
pour la plus infigne ingratitude, je n'ofe 
me réfoudre à vous quitter. ^Ces deux 
fentîmens oppofés me tourmentent, & 
voilà le fujet du chagrin que vous avez 
remarqué. 

Le Souverain. Dans le portrait que 
vous me faites de vos fentimens , je vois 
une îma^e affez fidelle de ce que j'éprouve 
moi-même. Quoique votre condition 
& la mienne ne nous mettent pas au 
niveau l'un de l'autre , nous nous feffem- 
blons toutefois. Je fuis homme, & confé- 
quemment fujet à toutes les paflîons ordi- 
naires à lîHumanité, Vous avez de l'am- 
bition , j'en ai aufîî ; mais mon ambition^ 
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parvenue au plus haut degré , ne 1 
flatte point autant que peut vous flat 
la vôtre. Pour jouir avec plus de fa 
faâion des honneurs qui me font rend 
je voudrois pouvoir me perfuader qu 
les rend à mon mérite plutôt qu'à n: 
élévation , & que ces hommages s'adj 
fent bien plus à ma perfonne qu'à 
dignité. Il eft vrai que pour m élever î 
deffus du Trône même que j'occupe , 
toujours tâché de me faire une repu 
tion qui , par fa folidité plutôt que ' 
fon éclat , fût capable de remplir n 
ambition dans toute fon étendue; m: 
malgré tous mes foins, je fuis ena 
tous les jours expofé à la cenfure 
Public , qui , ayant continuellement 
yeux fur moi , juge de mes actions fel 
Ion caprice. Combien de gens qui croi 
ne pouvoir fe montrer bons Citoyei 
qu'à force de critiquer le Gouvernemi 
fous lequel ils vivent ; ni fe donner pc 
bons Politiques , qu'en eflfayant de péi 
trer les fecrets des Cabinets ! Et puis ; 
fuccès de mon ambition quels font-i 
Plus facisfaifans que ceux des Particuli* 
ils ont pourtant des bornes comme ce 
ci. Tout fe reffent , dans les Rois mêm< 
de la foibleffe de l'Humanité. 
Quant aux richefTes 9 leur abondai 
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me 'les rend moins pf écieufes qu'elles ne 
le font aux Particuliers ; la fatîété en 
étouffe le goût : d'ailleurs je n'ai eu au- 
cune peine à les acquérir ; auffi n'y fuis-je 
pas attaché de manière qu'elles puifient 
contribuer à mon bonheur* Je voudrois 
feulement que toute ma richeffe ne con- 
ûflât qu'au ieul plaifir de ne voir per- 
fonne de pauvre dans mon Royaume, 
[ Pour ce qui eft des devoirs dont je 
vous ai difpenfé, pour vous laiffer jouir 
plus tranquillement de toutes les dou- 
ceurs de la vie , je fouhaiterois qu'il en 
igjt de même. de ceux auxquels je fuis 
^flujetti .; mais , à cet égards je ne puis 
avoir le même avantage <jue vous* Le 
principal de mes devoirs eft d'employer 
utilement tous les momens de ma vie ; 

J'e parle de ceux que je dois facrifier au, 
)ien de l'Etat. Souvent un feul de ces 
momens perdus ne peut fe réparer dans 
toute la fuite d'un fiecle. Et comment 
Fattention continuelle que je dois au 
bien de mes Etats , pourroit-elle ne pas 
me rendre infenfible à tout ce qui feroit 
capable de m'en diftraire. Voulez- vous 
iàvoir quelle eft ma paffion dominante , 
celle qui feule pourroit faire mon parfait 
bonheur ? Cette paffion , c'eft de rendre, 
s'il m'étoit poflîble , tous les Mortel^ 
JomcIL ïî 
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heureux. Ce qui fait mon tourment , c'eft 
quand il eft queftion de contenter les 
goûts y les caprices , les prétentions fou- 
vent déraifonnables de ceux qui afpircnt 
à mes grâces. L'expérience ne me fait 
que trop connoître qu'il eft bien difficile, 
.pour ne pas dire impoffible , de fatisfaire 
fous ceux qui croient devoir y avoir 
part* Dans îa diftribution que ) en fais, 
je donne la préférence à ceux qui les 
méritent ; mais qui eft celui qui ne croit 
pas les mériter? Il fuffit quil ait affe» 
bonne opinion de lui-même, pour conce- 
voir du mécontentement du bien que je 
fais ; il croit ce bien mal placé ; & ce qui ne 
fetisfait qu'un feul homme , devient lUie 
injure pom- plufieurs. De là le refroidiffe* 
îrent à me fervir ; toute fonftion devient 
dçs-lors onéreufe & pénible ; lé zèle ne 
fe règle plus que fiu* Fmtérêt; & chacun, 
m'eftimant l'auteur de ùs peines , ne 
peut s'imaginer le defir que j'aarbls de le 
latisïaire , fi ce qu'il defire pouvoît s'ac- 
corder avec le bien public. Puis-je comp- 
ter alors fur la tendrefle de tous mes 
Sujets ? Puis- je même me flatter de l'at- 
tachement de ceux que j'ai comblés de 
plus de grâces ? Ils jouiffent entrVux des 
douceurs d'une fociété dont l'union & 
Vamhiç rçlevçnt ks charmes j & quels 
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àmîs puis-ie avoir que ceux que Fintérêt 
me donne ? 

Que dirai-je des autres devoirs atta- 
chés à ma Couronne ? Dans Texercice 
de la Juftice , il m'eft autant dangereux 
de diffimuler , qu'il m'eft fâcheux de pu- 
nir : cependant ma clémence paffe fou- 
vent pour foibleffe , & ma fermeté pour 
cruauté. Dans le Militaire , je n'oublie 
rien pour foutenir la gloire & les intérêts 
de la Nation ; mais û je fais des conquêtes , 
on m'eftime ufurpateur ; fi je recherche 
U paix , on me croit incapable d'ufer de 
ma puiflfance. Dans le Civil, quelqAie 
juftes que foient les mefures que j'aurai 
prifes , on les dira mal concertées fi elles 
n'ont un bon fuccès ; & fi , ufant du 
pouvoir de légiflatîon, j'abroge d'ancien- 
nes Lois autrefois utiles, à préfent peu 
convenables , & qu'à leur place j'en crée 
de nouvelles , on regardera ce change- 
ment comme un deipotifme. Dans les 
Finances , 'on m'accufera de mauvaiie 
admihiftration : je fais pourtant ce qu'il 
en coûte à mes Peuples pour fournir aux 
befoins de l'Etat ; je ne leur impofe des 
taxes qu'à regret ; je m'imagine m'arra- 
cher à moi-même ce que je leur demande , 
& je fens vivement combien il eft trifte 
de fe voir père d'une famille dans la mifere; 
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Je n'ignore point les détours & Içs rufç$ 
qu'on a introduites dans la Politique; 
niais je n'en ai point d'autre que la bonne 
foi guidée par la vérité & par la juftiçe, 
Vous le favez , néanmoins ; fi ma fincé» 
f ité ^ toujours la même , ne réuffit point, 
çn me blâme d'en avoir fait ufage ; & , ce 
qu'on ne peut ^'empêcher ^^çuimer une 
yertu , on m'en fait une lefpeçe de crime. 

Je viens de vous dévoiler mon ame 
toute entière. Vous voyez du moins en 
ellp la droiture de mes intentions ; m^s, 
CCS intentions droites, m'en a-t-on tou- 
jours tenu compte î Si n*efl:-ce pas un 
fujet de chagrin pour moi, quand on ne 
|eur rend pas juftice , & qu^on interprète 
pn mal ce que je ^ais de mon mieux pour 
le bien de mes Peuples ? On peut cepenr 
fiant fe çonfoler aifément , c]^and on n'a 
point de renroches à fe faire. 

Il n'en eu p^s dç^mfme fur ce que je 
vais vous dirç , en continuant à ne me 
point déguifer : Pour être Jloi , je n'ai 
poiut ceffé d'être homme , & je me re- 
connois bien des défauts. Il pourroit bien 
arriver que mapuiffance & mon amour- 
propre m'éçartent quelquefois des fen- 
tiers de la juftice & de la raifon ; que I^ 
vaine gloire me faffe entreprendre des 
eueues j feus çn trop fçntir la néçeflité| 
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it (ans prévoir que, pour quelques avart- 
rages douteux remportés fur mes Entie-» 
nis, je mets mes Peuplesf en danger 
rêtre écrdfés par des frais irtévitables* 
1 pourroît fe faire que je diflîpe triei 
înances mal à propos , ou du moins que 
e néglige de lés ménager avec une exaâè 
économie ; que , dans les Cbiifeils ^ au lieii 
^interroger la vérité & de Tencouragei* 
i mè répondre , prévenu de mes idées ;^ 
eles foutienne opiniâtrement; queydanâ 
à Société, je fupporté fouvent par com^ 
plaifance des fautes qui feroient dignes 
le repréhenfion ; &l que ^ dans l'habitude 
le recevoir des louanges , j'y foi» devenu 
Top ftnfible* Il pourroît arriver que je 
ae m'applique pas affe^ à veiller fur la 
:onduite de tneû Minifltes; que je \éê 
aiffe fouvent abufer de mon autorité; 
jue j'aie comme eux la foibleffe de penfef 
jue d'avoir vieilli dans un emploi ^ c'eft 
y avoir acquis de l'expérience ; & qu'en- 
în , le plailfir de faire des heureux ne me 
routant rien , j'accorde fouvent à l'im-* 
>ortunité ce que je devrois ne donner 
|u'au feu! mérite- 

Voyez donc à préfent fi , fur le Trôn^ 
nême, oîi Ton eft tous les jours expofé k 
:ant d'occafions de manquer à fôn devoir', 
>n peut goûter un parfait bonheur. Quandl 

P iij 
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je fais le bien , on ne le (ent point comme 
il le mérite ; & quand je fais du mal , on 
ne me le pardonne point. 

Le Favori. Je fuis pénétré, Seigneur, 
de la confiance que vous venez de me 
marquer. J'avoue que , parmi ceux qui 
vous entourent , plufieurs trouveront 
toujours à redire à vos vertus , &c plu- 
fieurs autres auront le front d'applaudir 
à vos défauts mêmes. Ceft à votre pru- 
dence à difcerner les uns & les autres, 
& à votre fageffe à les méprifer égale- 
ment^ 

Le Souverain. Je fuivroîs volontiers 
ce dernier avis , fî , en me mettant au- 
dcffus de toute, cenfure , je pouvois 
étouffer en même temps la voix de ma 
Confcience & de ma raifon. L'enfemble 
de ma condition charme , le détail en fait 
frémir. Ainfi votre état & le mien fe 
reffemblent , malgré leur diflance infinie. 
Tous les hommes font faits pour fe croire 
libres & pour vivre enchaînés ; & il n*en 
eâ point qui y dans quelque fituation qu'il 
fe trouve, puiffe îe dire parfaitement 
heureux. Pour pouvoir cependant adou- 
cir mon fort, il ne me refte qu'une chofe 
à fouhaiter , c'eft que mes Sujets , for- 
mant avec moi le même corps de Royau- 
me , il fe faiTe entre eux & moi une efpece 



Rot DE Pologne. 343 

tfunîon démocratique & inféparabïe ; 
en forte que mes Sujets aient autant de 
confiance en mon gouvernement , que 
J'en ai toujours eu en leur fidélité & tp. 
leur zèle. * 



CHAPITRE XLV. 

Ce ntjt ni U hafard m la fortune^ c^ejl ta 
Providenu qui prcjîdc aux évérumens 
dCoh dépendent le bonheur ou le malheur. 
Et le principe dé Cun 6* de Vautre ejl 
dans nos vices ou nos vertus. 

IjE bonheur & le malheur font ce do|lt 
on s'occupe le plus & à tout moment fuf 
toute la furface de la Terre. Les conver* 
fations , dans les fociétés ^ ne roulent 
que fur le bonheur ou le malheur. Y 
parle-t-on de politique ? on fe rappelle 
tout ce qui peut contribuer à la profpé- 
rite d'un Etat, ou en occafioner la ruine. 
Les nouvelles du temps donnent lieu à 
des réflexions fur les circonflances heu- 
reufes ou malheureufes des événemens 

?u'on rapporte. S'agit-il des affaires des 
articuliers ? c'eft toujours dans le point 
de vue du bonheur ou du malheur qu'on 
les confidere. Si Ton fc rencontre , ne 

P iv * 
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commence-t-on pas toujours par s'infor- 
mer des raifons qu'on a de fe réjouir , ou 
de s'attrifter ; & quel homme eft lui- 
même un feul moment fans reflfentir de 
la joie, ou de la trifteffe ? 

.Ce qui doit furprendre , c'eft que ; 
malgré l'expérience continuelle des divers 
moyens qui , dans une infinité d'occa- 
fions , ont produit le bonheur ou le 

' malheur , on n'en connoiffe point encore 
la caufe. On voit en effet tous les jours 
les apparences de l'un ou de l'autre dé- 
menties par l'événement. Un bonheur 
paroiffoit certain , il vient à manquer ; 
un malheur , au contraire , qui femblcrit 
inévitable , fe change en un bonheur 
qli *on n'ofoit efpéren D'où cela peut-il 

'venir? Les uns l'attribuent à la Fortime. 
Horace lui donnoît le pouvoir d'élever 
tout d'un coup au plus haut degré de 

. félicite les plus miférables des hommes , & 
de changer en funérailles les triomphes 

•les plus pompeux. Mais Horace parloit-il 
de bonne foi , lui qui veut ailleurs que 
tout honnête homme méprife autant fes 
faveurs que fes difgraces r 

C'eft de la populace des Païens que 
nous avons emprunté le terme de /or- 
tiiTîi , & ridée qu'ils y attachoient d'une 
Puiffance bizarre, qui couronne indiffér 
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témment le vice & la vertu ^ & qui de^ 
Vroit faife craindre le malheur plus qit^ 
le crime- Deux motifs , û je ne me 
trompe , les engageoient à en juger ainfi* 
Animés d'un efprit Républicain, ils vou* 
loient égaler tous les hommes fous l'ëm-* 
pire abfolu d'un deftin inévitable ; & ît!^ 
aimoient à fe figurer une Divinité, diftrî^ 
buant fans ordre & fans règle les biétlà 
& les maux , Ludum itifoUntem ludercpcf' 
tinax , pour ne point s'accufer eux-» 
mêmes de leurs propres malheurs ; &:^ 
plutôt que d'en recortnoître le rapport 
'intime avec leurs pénchans , leurs vices f 
leurs foibleffes , ils lés'Tejetoient fur une 
Caufe chimérique qu'ils favoient bien pôlv* 
voir infulter impunément, Auffi Juvénal 
n'attribue qu'aux feuls Mortels l'cfpo* 
théofe de ce fantôme : Te nos faciniia f 
Fortuna^-DeurUy cœloqm locamus* 

: Je croirôis volontiers que Fttrt & 
Pautre de cç^s motifs nous ont portés à 
regarder du même œîl que les Ancien^^ 
cette vaine & ridicule Image. Mais , plus^ 
injuftes en cela que les Païens nos mo^ 
deles , nous accufons la Fortune de no^ 
;maux , & nous nous flattons d'être tes^ 
.fculs auteurs de tous les biens qui noui^ 
arrivent. 

11 ca eft parmi ti(^\x% qui,, pour afïigner 

P V 
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une caufe à Tiniftabilité des chofes d'ici- 
tas , ont fubftitué le Hafard à 4a Fortunes 
^tre mot auffi vide de fens y nouveau 
jrien qu'on ne peut faifir , que l'imagina- 
tion qui le fuppofe ne peut concevoir : 
c'eft le hochet (te la Populace. On croit le 
reconnoître fur- tout, lorfqu après beau- 
dowp de foins & les mefiires les plus fages 
pour fe procurer quelque avantage^ ou 
pour fe garantir de quelque revers , on 
s'apperçoit que ce n'eft point précifé- 
ment des démarches qu'on a faites, que 
vient l'événement heureux ou malheu- 
reux 9 & que je ne fais quoi de caché & 
d'imprévu le conduifoit infenfibfenoent 
par des fentîers inconnus à la prudence 
humaine. Mais , ce je ne fais quoi que 
Ton appelle Hafard , peut-il être la caufe 
de quelque chofe , dès que lui-même il 
n'eft rien ? Non , le Ha/ard n'a non plus 
de pouvoir fur ce qui nous arrive au- 
dçhors que fur ce qui fe paffe au-dedan$ 
de nous-mêmes. 

Il e(ï des rapports effentîels its caufes 
avec les effets , qui ^ pour être cachés y 
n'en font pas moins réels & nécefîiaires. 
Là Nature a fon mécanifme & fes refforts ; 
& , fi peu qu'on l'étudié , on apperçoit 
la plus parfaite unité dans fes deffeins. 
Tous ks ouvrages ^ par une échelle 
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immenfe & continue , font liés entre eux, 
.dépendans les uns des autres, &c placés 
avec une telle gradation , une telle har- 
monie, un ordre û fagement combiné, 
qu'ils concourent tous , & d'un commun 
effort, au mouvement qui la foutient & 
qui la rend toujours femblable à.ellç- 
même. Difons mieux encore : il e(l un 
Être éternel, qui de fon fouffle anime la 
Nature , qui feul a le pouvoir de faire 
éclore & marcher chaque chofe en fon 
rang , & qui ne paroît en difpofer contre 
notre attente, que parce que nous igno- 
rons {es lois , (es vues , fes motifs. Ce n eft 
donc ni la Fortune , ni le Hafard , ni même 
la Nature elle feule , qui règlent tout 
ici«bas; & ce que nous appelons bonheur 
ou malheur, n'eft qu'une fuite du plan 
invariable qui fait naître les événemena 
les uns des autres , & les amené comme 
autant de chaînons qui s'engagent d'eux- 
mêmes , & , par des rapports inconnus, 
en attirent d'autres , à qui des relations 
auffi fecretes viennent fucceffivement en 
lier de nouveaux. 

Ce font ces rapports , que nous ne 
pouvons connoître , ni même fouvent * 
preffentir , qui nous font imaginer de 
l'incorreâlon & du défordre , de la diffo- 
nance & de la contrariété dans la plupai^c 

P vj 
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des accidens de la vie. Nous en jugerions 
difFéî-emment , fi nous pouvions décou- 
vrir le dedans de la machine. Nous ver- 
rions que tout y tient Tun à Fautre, & 
que le mouvement qui fait végéter le 
brin d'herbe dans nos champs , peut être 
auflî réellement Toccafion que la fiiite 
de celui qui fait mouvoir les aftres. Nous 
verrions qu'il n'eft point dans l'Univers 
de mal abfolu , & qui ne fort un bien 
relatif dans les mains du Moteur Souve- 
• rain de tous les Êtres. Ce feroit à nous, 
pour réuffir dans nos projets , à étudier 
les Haifons des chofes , à faifir leur con- 
venance , à prendre , fi j'ofe ainfi parler, 
leur heure & leur moment ; mais nous 
ne pouvons autre chofe que nous aban- 
donner à la Providence, qui feule le 
çonnoît ; & il ne nous refte qu^à fiippor- 
ter avec patience ce que nous appelons 
malheur , & à ne pas trop compter fur 
ce que nous croyons pouvoir nous pro- 
curer des jours heureux & tranquilles. 

Nous portons dans nos cœurs le fenti- 
ment & le defir preffant & continu du 
bonheur; &c ce defir eft de tous les âges, 
de tous les carafteres , de tous les cli- 
mats , de toutes les conditions de la vie. 
Ce qui doit le plus furprendre, c'eft que 
nous igîiorons pour l'ordinaire en quoi 
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Confifte le bonheur , & quels font les 
moyens de nous le procurer & d^'en jouir, 
A mon avis, tout bonheur doit être con- 
forme aux penchans habituels du cœur 
qui le pourfuit ; il doit être durable 6c 
tellement indépendant , que rien , fi nous 
le voulons , ne puiffe nous Tarrachen 

Je me repréfente ici un homme jeté 
tout - à - coup dans ce vafte Univers. 
Etonné de Timmenfe étendue qui l'envi*- 
ronne , & ne fâchant encore quelle fera 
fa deftinée, il porte par- tout un regard 
inquiet : il craint, il efpere, il veut être 
heureux ; mais il n'éprouve que des fen^ 
fations défagréables, des befoins doulou- 
reux. Les élémens fe combattent, les 
faifons changent , les jours varient ; il 
ne marche que fur des chardons & dés 
ronces. Aucun objet extérieur ne le mé- 
nage , ni ne lui obéit. Il femble ne porter 
qu'à regret le poids de fon exiftence. H 
voit des Êtres faits comme lui ; doit-il 
les éviter, doit-il s'en approcher & vivre 
avec eux ? S'il les fuit , il manque de 
tout : s'il entre dans leur Société , fes 
bras fe multiplient en quelque forte, il a 
part à leur (avoir , à leur induflrie , aii 
iuccès de leurs travaux. Les ports , les 
marchés , les grandes routes s'ouvrent 
devant lui j les climats les plus éloignés 
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viennent lui offrir leurs prodaftions ; I$i 
terre lui prodigue fes fruits ; toute la 
Kature eft à lui ; il devient comme le 
Souverain de tout le monde. 

Mais, dans ce nouvel état , il a des de- 
voirs à remplir. S'il veut commander à 
fes nouveaux Hôtes , ils fe révoltent : il 
faut qu'il confonde fes intérêts propres 
avec les leurs ; qu'ils lui deviennent auflî 
chers qu'ils lui font utiles ; qu'il tienne à 
eux par des fer vices efFeftifs, autant qu'ils 
tiennent à lui par les fecours qu'ils lui 

i)rêtent. Dès-lors la juftice, la prudence, 
a modération , toutes les vertus morales 
lui deviennent néceifaires. Une peut être 
heureux s'il ne les pratique ; mais dès ce 
moment aufli , le bonheur, qui l'eût tou- 
jours fui auparavant , devient, pour lui le 
vrai bonheur , & le feul bonheur conf- 
tant & folide. Il eft conforme à Ces fenti- 
mens; cet homme n'en a d'autres que 
ceux d'un Être fociable que la raifon 
éclaire. Ce bonheur eft durable , parce 
que la raifon ne fe dément jamais ; & il 
eft indépendant , parce qu'aucune Puif- 
fance , quelle qu'elle foit , ne peut com- 
mander à la raifon , ni fe la foumettre. 
Les règles pour y parvenir ne font point 
féveres : elles ne tendent qu'à éloigner 
tout ce qui eft nuifible à la nature de 
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rhotnme. La ralfon ne s'oppofe à aucun 
plaiiîr honnête. & compatible avec la 
tempérance y à aucun goût conforme à la 
juflice, à aucune affeâlon que la pro- 
bité permet , & que Thonneur & la bien- 
féance avouent. Quelque place qu^occqpe 
rhomme dans la Soaété , fon bonheur 
ou fon malheur ne peuvent venir que de 
fon exaéHtude ou de fa négligence à en 
remplir les devoirs. Tout le refte n'eft 
qulUuiîon & fantôme : ce n'eâ que dans 
nos vertus ou nos vices que nous de- 
vons chercher la fource de nos biens ou 
de nos maux. 



CHAPITRE XL VI. 

V homme ne peut étrt yiritahUmtnt hmreux 
6' utile à la Société , que dans tétat 
pour lequel le Ciel ta fait naître. 

JLa différence des rangs & des conf- 
iions , dont on fe plaint fans ceffe, eft 
une perfeôion dans la Société , que je 
pourrois aifément démontrer. Je me con- 
tente de la faire fentir par une comparaî- 
fon extrêmement fimple. Un Architefte 
qui élevé une voûte , emploie-t-il indiP- 
tinâernent & fans ordre les pierres qui 
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doivent la former ? Il en eft qù-il iftrt 

{' )liis haut ou plus bas , félon leur taille, 
eur épaiffeur & leur proportion. La 
folidite, ou Ce qui eft le même , la per- 
feftion de fon ouvragé ne dépend- elle 
pas dé l'arrangement qu'il leur donne , & 
de fon attention à les étayer Tune pa* 
Tautre , en forte que le poids mèmQ àt 
chacune en particulier ferve de fupport 
à tout Tenfemble, & que ce qui devroif, 
ce femble , le détruire , contribue néceffai- 
rement à le foutenir ? 

Il en eft de même de la Société de'S 
hommes diftingués en divers états. Sa 
\ cohérence , fa durée j fa perfeâion coo- 
fiftent principalement dans rarrangemerit 
de fes Membres , & dans leur fubordina- 
tion entre eux. Malheureufement il effi 

* peu de pierres de ce grand édifice qui fe 
' trouvent pofées oii elles devroient ètrc^ 

Chacune s'y place oîi elle veut ; & il y a 
moins de lieu de s'étonner de la confufion 

* &c des défordres qui y régnent , que de le 
voir fubfifter depuis fr long- temps. 

Ceft fur- tout à préfent que l'intérêt 

* feul décide du choix d'un état. Ce n'eft 
jamais , Comrrte il le faudroit , le' bien 
commun de fa Société qu'on s'y propofe. 
Nous ne fommes olus comme ces Romains 
qu'Horace cclcbr^ avec tant de joie, tes 
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Régulus , les Fabrice , les Curius , les 
Camille, gens que la dure pauvreté a voit 
élevés dans l'étroite maifon de leurs 
aïeux , & qui , avec leur chevelure né- 
gligée , ne fè déterminoient à prendre 
un emploi qu*autant qu'ils pouvoient y 
être utiles à leur Patrie. Le Laboureur le 
charçeoit alors des pénibles fonûions de 
la Diâature ; & , avec le même pîaifir 
qu'il avoit couru aux combats , il venoit 
reprendre fa charrue , dès que le bien 
de la République n'exigeoit plus qu'il 
l'abandonnât. S'il étoit des gens de mérite 
qu'elle n'employât point , ils n'en étoient 
pas moins zélés pour fa gloire , & ils ne 
cherchoîent point à flétrir du fouffle impuir 
de Ja jaloufie , les lauriers de ceux qu^ellc 
avoit jugés dignes de la commander. On 
ne voyoit pomt non plus alors des per- 
fonnes élevées par la feule faveur', &, fi 
j'ofois le dire , la lie de la Nation en oc- 
cuper les premiers poftes. Combien peu 
d'hommes , depuis ce temps , qui n'aient 
dû les leurs qu'à leurs feules vertus , & 
qui n'y foient montés que dans la vue 
de fervir leur Patrie ! 

Peut -on ne pas admirer l'uûige des 
Lacédémoniens , qui faifoi.^nr élever ^eurs 
enfans aux dépens de leur République? 
Ils prérendoieht par -là les appliquer 
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.déformais à Tétat auquel ils étoient le 
plus propres. De cette pépinière , for- 
toient des arbriffeaux vigoureux , qui 
manquoient rarement de récompenser 
les foins de la culture , & de produire 
des fruits utiles à leurs Concitoyens. 

Par cette méthode , on ne voyoit 
point , comme parmi nous , des hommes 
fans talens paffer tout d'un coup de l'ex- 
cès de la baffeffe à une extrême élévation. 
On ne voyoit pas non plus des Êtres 
nourris dès leur enfance dans une oifivelé 
ftérile, s'ingérer dans des emplois au-^ 
deffus de leurs forces , & ne s'y foutenir 

Sue par l'enflure & le vain appareil dont 
s mafquent leur ignorance & leur inap- 
plication. On ne voyoit point courir 
dans les Villes de gens fans état, idolâtres 
de l'indépendance , ennemis de tout 
engagement , n'ayant ni vues ni émula- 
tion , ne voulant d'autres devoirs que 
ceux qu'impofent les ufages du monde; 
Citoyens ifolés & ne tenant à rien , pour 
qui la vie n'eft qu'un vide immenfe ^ qu'ils 
ne favent comment remplir. 

Je penfe que , pour bien choifîr un 
état , il faudroit qu'un âge un peu mûr 
permît d'en faire l'épreuve, &, de s'y 
cflfayer par une efpece d'apprentiflfage. 
Il faudroit qu'un jeune homme ne prît le 
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parti des armes qu'après s'être long-temps 
endurci à la fatigue & aux dangers, 11 fau- 
drôit qu'avant d'embrafler l'état Ecclé- 
fiaftique , on fût convaincu par une 
longue expérience qu'on n'y cherche 
que la peine & le travail, que le falut 
des autres & le fîen propre. Malheur eu- 
fement on s'engage dans un état fans le 
connoître ; on y porte des penchans 
tout oppofés* De là les dégoûts , les 
.^nnuis, les inquiétudes, l'horreur des 
devoirs , dont on ne s'acquitte que par 
néceffité, ou qu'on abandonne fans fcru- 
pule , & jufqu'à braver la honte même 
de ne les point remplir. 

Eft-il rien , ce femble , de plus heiH 
reux qu'im temme d'Eglife , qui , feul 
•& ifole, n'ayant ni famille à entretenir, 
m fucceffeur à pourvoir , jouit d'un 
revenu confidcrable , & n'a fouvent 
autre chofe à faire qu'à confumer le 
temps fans l'employer. Placé dans une 
A>hcre fupérieure, il ne rcffent aucune 
des calamités qui afHegent le commun 
des hommes ; mais cet Être privilégié 
eft-il heureux , & peut- il efFeâivenîent 
s'imaginer de l'être? Malgré la couche 
épaiffe de gravité dont il fe couvre , fes 
inquiétudes fe peignent à mes yeux ; je 
VOIS que fon état fait fon fuppuce. Il y 
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cft entré fans le connoître & fans Yameti 
la cupidité feule IV a appelé ; maïs la 
cupidité , fi oppofôe aux devoirs qu*il 
doit fuivfCj petit -elle l'engager à les 
pratiquer î Auflï n'en reflent-il que les 
peines , fans pouvoir en goûter lés dou- 
ceurs. Ses devoirs l'accufent, fa con- 
fcience le condamne, fon cœur même le 
dcd.iîgrte : Tacha fudant prctcordia cuîpL 
Malgré lui il fe méprife lui-même , & îl 
ne le trouve fatisfait que lorfqu'il peut 
'éviter les reproches des autres Memores 
"de fon Corps , dont le plus grand nom* 
■bre, fidèle à fes engagemens, lui apprend 
à faire vm meilleur ufage des biens , da 
;tem;)s , des honneurs , des commodités 
dontilabufe. ' 

Combien poiirroîs - je rappeler îd 
d'états , qui ne perdent leurs premiers 
attraits, & ne deviennent ennuyeux, 
inquiétans , pénibles, que par le peu de 
convenance des talens & des qualités 
qu'ils exigent avec les mœurs & les incli- 
nations qu'on y apporte ! Je n'ai jamais 
conçu qu'on pût être heureux fans, être 
bien avec foi ; mais , comment être bien 
avec foi , quand on n'cft pas dans Tétït 
pour lequel le Ciel a fait naître ? Un 
oifeau fe plairoit-il dans l'onde? Une 
Çlante ne leche-t-elle pas dans un terroir, 
étranger? 
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Ainfi , tandis que la Nature s'occupe 
{j^ns cefle à féparer les élémens qu'elle 
renferme , & qu'elle les place chacun 
dans l'ordre qu'indiquent leurs difFérens 
degrés de pefanteur , nous l'altérons par 
des mélanges & des combinaifons qu'elle 
abhorre ; nous confondons les emplois 
i& les talens ; nous plaçons un Theriîte. 
çù devroit être un Achille , un Silène oii 
devroit être un Platon , un Diagoras où 
il faudroit un Socrate. Faut-il s étonner 
$ tant d'empires ont déchu, s'il en eft 
encore qui dépériffent ? Il s'enfuit de là 
deux malheurs inévitables ; c'eft que les 
tulens les plus heureux reftent ordinaire^ 
ment dans l'obfcurité , & que tel homme 
qui auroit pu illufirer fa Patrie , rampe 
dans le vil attelier d'un Artifan. & ne 
fent qu'à regret les efforts d'un génie qui 
iSb devine fans fe bien connoître , & met 
forcément de l'importance à des riens. 
4ont il eft contraint de s'occuper pour 
vivre. L'autre malheur , c'eft que la 
plupart de ceux dont les connoiffances 
ont élevé l'ame , & qui fèroient capables 
des plus éminens emplois , fe voyant 
obligés , pour les obtenir , de faire 1«^ 
cour à des hommes médiocres & trop 
})ornés pour apprécier leur mérite , pren-r 
nent le parti de la retraite ^ &i ^'eftiment 
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heureux de n'avoir qu'à répondre à eux- 
iftêmes de leurs études & de leurs ré- 
flexions. Ces fortes de gens font inutiles 
à l'Etat , il eft vrai ; mais c'eft TEtat qiiî 
les, laiffe inutiles; & ils n'ont point de 
regret de n'avoir aucun rôle à y jouen 
Heureux qui peut vivre comme eux! 
mais plus heureux mille fois celui qui, 
après avoir examiné fes goûts 9 fans fe 
flatter , a fait choix d'un état qui lui eft 
propre , & qu'il honore par fes vertus > 
autant qu'il le rend utile à la Société 
dont il eft membre ! ' 



CHAPITRE XLVIL 

Les avantages de tEfpérance. 

Il eft étonnant que l'homme , la plus 
noble des créatures, foit rempli d'autant 
d'imperfeftions qu'on en voit en lui, H 
paroît qu'il y a toujours quelque chofé 
qui lui manque , puifqu'il ne paffe aucun 
moment de fa vie fans defirer. Tout ce qu'il 
voit , tout ce qu'il entend , tout ce qu'il 
imagine, excite dans fon cœur autant de 
dcfirs que rien ne peut éteindre , & qu'il 
lui eft prefque impoffible de remplir. Sa 
foibleffe ne peut répondre à la vivacité 
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iè fon imagination , ni fon imagination ' 
lui fournir les moyens de fe fatisfaire; 
une éternelle inquiétude le dévore, Sz 
refpérance eft feule capable de la cal- 
mer. 

Quoique fouvent malheureux dans fes 
projets , rhpmme s'y attache avec ar- 
deur ; & le malheur même d'y avoir 
échoué , lui fert prefque toujours de' 
nouveau motif de les pourfuivre. Cette 
foif , qu'il ne peut étancher & qui le 
brûle fans ceffe ; ces defirs toujours infa- 
tiables & qu'il n'eft jamais fur de conten- 
ter , lui deviendroient fans doute un 
fupplice affreux , fans l'efpérance du 
fuccès dont il fe flatte , & qui le rend du 
moins heureux par l'idée qu'il fe fait de 
ne pouvoir manquer de l'être. En effet , 
l'efpérance ne le mené que par des routes 
agréables jufqu'au terme même oti elle 
cft contrainte de l'abandonner ; elle feule 
a l'art de lui dérober le fentiment du 
préfent lorfqu'il eft défagréable, & de 
lui rendre comme préfent l'avenir gra- 
cieux où il fe propofe d'arriver. Quelque 
éloigné que (bit ce qui plaît , elle le 
rapproche. On jouit d'un bonheur tant 
qu'on l'efpere : s'il échappe , on efpere 
encore qu'on le retrouvera : fi on l'ac- 
quiert , on fe promet de le pofféder 
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toujours. Heureux ou malheureux, Fef- 
pérance nous foutient & nous anime. 

La Providence elle-même femble nous 
avoir donné Tefpérance comme un re- 
mède toujours préfent aux peines que 
nous ne pouvons éviter. Ne pourroiton 
pas dire , avec vérité , que refpérance 
€ft pour nous comme une féconde vie, 
qui adoucit les amertumes de celle dont 
nous avons le trifte efpace à remplir? 
lyiais elle eft encore Tame de l'Univers 
& le reffort le plus puiffant pour en main- 
tenir l'harmonie. Je la regarde comme 
un fentiment inné , univerfel , qui fe. 
répand fur tous les maux , & les foulage. 
C'eft un befoin de Tame, un germe de 
bonheur , qui contient notre impatience, 
plus funefte encore que les plus cruelles 
adverfités. Supérieure à la raifon , qui ne . 
voit plus rien oÎ! la crainte domine , elle 
lious foutient quand celle-ci nous délaiiTe. 
On peut dire d'elle , qu'elle eft la goutte 
cordiale que Dieu a jetée dans notre 
coupe , pour ôter à la boiffon de la vie 
ce qu'elle a de dégoûtant. Généreufe 
fans opulence , fi elle ne nous rend 
tout- à -fait heureux, elle nous înfpire 
le courage de l'être , & ce courage 
eft un bonheur ; elle nous féduit lors 
même qu'elle n'eft pas vraifemblable; 
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elle réalife rapidement dans refprit le^; 
iliufions du cœur; & le plaifir qu'elle 
caufe eft d'autant plus vif, que rien n'en 
émouffe la pointe ; ce plaifir eft pur , 
parce qu'il ne dépend point des fens. La 
crainte ne le corrompt , ni le dégoût ne 
l'accompagne. Qu'importe qu'il foit fujet 
à mécompte ? Le plaifir eft toujours plaifir, 
tant qu'il eft fenti. En eft-il aucun qui ne 
foit un vain fonge ? Tout n'eft que rêve 
ici bas. Il en eft de l'efpérance comme de 
ces monnoies bizarres , auxquelles les 
befoins preftans d'un Etat ont quelque- 
fois donné cours ; elles foutiennent le 
commerce prefque autant que celles dont 
elles tiennent lieu. Tous les chemins où 
nous marchons font remplis de ronces, 
il ne tient qu'à nous d'y femer des fleurs; 
Tefpérance les fournit , & (es fonds font 
inépuifables. 

Ceft par elle que le monde entier fe 
gouverne ; y feroit-on des Lois , fi l'on 
n*en efpéroit une fage police ? Y verroit- 
on des Sujets obéififans, fi chacun d'eux, 
par fa foumilîîon , ne fe flattoit de con- 
tribuer au bonheur de fa Patrie ? Que 
feroient les Arts , & ne les jugeroit-on 
pas inutiles , fans l'efpérance du fruit 
Qu'on en doit retirer ? Les Sciences ne 
ieroient - elles pas négligées 9 les talens 
Tome IL Q 
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incultes , les génies les plus heureux 
abrutis , fans réfpoir d'un goût plus fiir 
& plus épuré dans tout ce qu'il importe 
de connoître ? 

Si Ton demande à un Guerrier ce qui le 
porte à expofer fi fouvent aux hafards, des 
jours qu'il pourroit fe rendre moins péril- 
leux ou plus tranquilles ; il vous dira oue 
c'eft Tefpérance de la gloire , qu'il chérit 
& qu'il préfère aux triftes douceurs d'une 
vie obfcurément oifive. Le Négociant 
traverfe les mers ; mais il efpere fe dé- 
dommager, par les rlchefles , des craintes 
qu'il aura efluyées parmi les tempêtes & 
les écueils. Le Laboureur , courbé fur fa 
charrue, arrofe la terre de fes fueurs; 
mais cette terre doit le nourrir ^ & il fe 
difpenferoit de la cultiver, s'il n'en atten- 
doit le prix de (es peines. Quelles que 
foient nos entreprifes , l'efpérance en eft 
le motif; elle eft l'avant -goût de nos 
fuccès , & , du moins pour quelque temps , 
un bien réel au défaut de celui qui nous 
échappe. C'eft ime joie anticipée qui 
trompe quelquefois , mais qui , tant qu'elle 
fubfifte , ddnne un plaifir qui ne le cède 
guère à la jouiflance de celui qu'on fe 
promet , & qui efface fouvent tous les 
plalfifs qu'on a déjà goûtés dans la fitua- 
tion la plus heureyfe. 
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Et comment pourrpit-on jouir tran- 
quillement de la vie, fi Ton ne vivoit 
aun jour à l'autre dans Tefpoir de la 
Bjiplonger? U n'eft pas jufqu'aux malades 
irome les plus défefpérés qui ne s'étour* 
diffent fur les approches de la mort , & 
qui n'efperent de guérir prefque au mo- 
ment qu'ils expirent. Nous portons même 
nos eipérances au-delà de la mort; &^ 
lorfque nous penfons le plus qu'elle eft 
inévitable , nous tâchons de nous immor- 
talifer dans la mémoire des hommes* 
Pleins de cette flatteufe idée , nous 
fommes plus difpofés à nous perdre fans 
retour dans les abymes de l'Eternité. 

Pour tout dire enfin fur le fujet de 
l'efpérance , dont on ne peut aflez rehaut 
fer le prix , je dis qu'elle a part à toutes 
nos aftions. Faifons-nous bien? nous en 
attendons la récompenfe. Avons -nous 
fait du mal ? nous en efpérons le pardon. 
Nous fommes-nous trompés ? nous nous 
propofons de nous corriger. Avons-nous 
fait quelque perte? nous nous flattons 
et la réparer. Et de quelle reflburce 
l'efpérance n'eft-elle pas peur un Mortel 
qui a eu le malheur d'offenfer Dieu ? il 
efpere du moins en la miféricorde de cet 
Être Siiprême. Et ici , comme par-tout 
ailleurs , cette même efpérance , qui 



)Ô4 HiSTômE BE Srkmstks I, 

excite nos defirs , fait que nous cher* 
chons avec plus de foin Içs vrais moyens 
de les fatisfaire. 



CHAPITRE XLVIII. 

fjÇ Précepte divin de t amour de nos fcm^ 
b labiés fie ^end quà nous rendre heureux; 
^ ton nefauroit (rop tôt infpircr à tous 
les jeunes g^ns , ^ ceux même qui font 
nés pour h Trône ^ le dejir de mériuf 
tejlime des hommes. 

JLa Religion nous prêche Tamour dé 
119s femblables ; ^ , tout ainfi que* la 
Nature y elle ne tend qu^à nous réunir, 
Remarquons cependant que ce n'eft pas 
amplement une ombre , un fantôme de 
Société que Pune & l'autre exigent. 

La Religion va même plus loin que 
la Nature ; & dans la feule égalité qu'elle 
vatx entre les intérêts de notre prochain 
& nos intérêts propres , en forte qu'à 
Fun & l'autre égard nous n'ayons qu'une 
même mefure d'affeâion & de zèle , je 
trouve la prrtiye la plus convaincante 
de la grandeur y de la nobleffe , de I9 
divinité de t^ti^ Religion. Qu'on l'appuie 
tant qu'on voudra par tant d'autres ca-. 
r^ûeres cjui lui font propres ^ il n'çn eft 
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point , à mon gré^ qui lui donnent une 
convidion plus certaine & plus fenfible 
qiie cet amour de nos femblables^ qu'elle 
exige auffi clair- voyant, auffi attentif, 
auffi tendre , auffi parfait que celui 
qu'il nous eft permis d'avoir pour nous- 
mêmes. - : 
On diroit qu'en Cela la Nature &C 
la. Religion ont confulté nos intérêts* 
Je foutiens , en effet , que c'eft noua 
aimer autant qir'il eft poffible , que 
d'aimer (încérement tous ceux avec qui. 
nous .vivons. Le bonheur dont nous 
fonames le plus jaloux, n'eft-ce pas l'ef- 
time & l'amitié des autres hommes ? Et 
ce bonheur 5 fi précieux -fuf- tout aux 
Ames bien nées qui , pouvant confentir 
à être privées de la gloire , ne fauroienc 
fe réfoudre à fe paiTer de l'honneur ; ce 
bonheur eft-il l'effet du tempérament, 
l'ouvrage de la raifon ^ l'apanage des 
dignités , un des avantages de la richeffe ? 
Non : c'eft en vain qu'on le chercheroit 
en nous ; il eft dans les mains de nos 
femblaMes. C'eft d'eux qu'il nous le faut 
attendre : nous ne pouvons faire autre 
chofe que le mériter* Mais quel autre 
moyen de le mériter que par des pré- 
venances fans baflefle , par des poli- 
teâes fans fauftetés ^ par des égards, fans 

Qiij 
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contrainte , par autant de marques d'ef- 
time que nous defirons en recevoir. 

Si cela eft,*c'eft donc nous aimer 
nouî5-mêmes que d'aimer les hommes , les 
feuls appréciateurs de nos talens & de 
nos vertus, les feuls dont les fufFrages 
récompenfent & foutiennent le mérite , 
les feuls auteurs du bonheur qui nous 
flatte davantage , & que nous ambition- 
nons le plus. 

Je demande , en effet , ce que de vien- 
droient nos' qualités les plus eftimables, 
s'il n'étoit perfonne qui daignât les effi- 
mer ? Renfermées dans nos cœurs , .où 
elles feroient pour nous un fujet de com- 
plaifance, & dès -lors elles perdroient 
tout leur prix ; ou un objet d'indifférence, 
& rien ne nous porteroit à les entretenir. 
Dans le premier cas , notre orgueil , s'il 
étoit connu, ne nous attireroit que de 
la haine ; dans le fécond , notre indolente 
froideur ne mériteroit que du mépris. 
Dans ces deux cas , tout mérite feroit 
bientôt anéanti. 

Aufïi , quel que foit notre amour- 
propre , il arrive heureufement que nous 
nous aimons hors de nous beaucoup plus 
que dans notre propre exiflence ; nous 
croyons , & nous avons fujet de croire 
la raifon des autres un juge moins aifé à 
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ifeduire que notre propre raifon. Inca- 
pables de nous bien Voir nous-mêmes, 
nous voulons que notre image fe retrace 
dans ceux qui nous connoiffent , comme 
dans un miroir. Elle s'y reproduit, s*y 
étend , fe multiplie , & nous nous effor- 
çons de Tembellir à mefure que nous 
fentons qu'elle a eu le bonheur de plaire: 
c'eft-à-dire , que dès-lors nous avons 
pkis d'attention fur nos vertus & fur nos 
défauts; que dès-lors notre efprit s'épure^ 
notre cœur s'élève & s'agrandit en quel- 
cjue forte ; que nos devoirs nous devien- 
nent plus chers & moins pénibles ; &C 
que , ppr ilne louable émulation ^ plus 
féveres à notre égard , nous nous mon- 
trons , par un jufte retour, plus indul- 
gens à l'égard des autres. 

Il eft donc vrai que nous devons à 
ceux dont nous recherchons l'eftime , ce 
qui contribue le plus à notre perfeâion; 
& de là j'infère que l'on ne fàuroit trop 
tôt infpirer aux jeunes gens Tamour de 
cette eftime. Elle eft réellement le bon- 
heur le moins frivole & le plus flatteur; 
& , le defirer ce bonheur , ce n'eft point 
à la vérité une vertu , mais une efpece 
de néceflité , que le bien de l'Humanité , 
que la Nature même, nous impofent. 11 
eft certain en eflFet que ce deûr excite 
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jufqu'aux moindres talens, & qu'il enri- 
chit la Société de toutes les efpeces de 
mérites qui auroient été perdus pour 
elle , foit qu'une lâche parefFe les eût 
enfouis , foit qu'une orgueilleufe timidité 
n'eût ofé les produire , foit qu'une ridi- 
cule modeftie les ei^f fait avorter. 

n eft d'autant plus utile d'infpirer aux 
jeunes gens ce defir de mériter l'eftime 
des hommes , qu'en effayant de donner 
à leur caraftere la foupleffe & le liant 
qui gagne les cœurs, en leur apprenant 
à rompre leur humeur pour s'accommo- 
der à celle des autres , en les tenant dans 
la dépendance des jugemens 4e tout 
homme qui peut s'ériger en arbitre de 
kurs aftions , on leur fait contrafter 
l'heureufe habitude de commander à leur 
cœur, & de maîtrifer des paffions qui, 
dans leurs commencemens , aifées à vain* 
cre , font , dans leurs moindres progrès, 
fi difficiles à contenter. Et comment pour- 
roit-on négliger de faire fentir de bonne 
heure au commun des hommes l'impor- 
tance de cet amour de la confidération , 
la fource , ou du moins l'appui de nos 
vertus , puifqu'il eft également utile & 
xiéceflaire de Tinfpirer aux jeunes Princes, 
tout Princes qu'ils font? 

11 eft vrai que cet amour , qui nous 
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porte fi puiffamment à tout ce qui peut 
relever la dignité de notre nature , ne 
fait d'ordinaire que de foibles impf effions 
fur des hommes nés dans l'abondance 
de tous les biens y & qui ^ ft*ayant point 
de vœux à faire , & pouvant à leur gré 
réalifer ou rendre infruftueux tous ceux 
qu'on forme dans leur Empire;, n^atten- 
dent du refte des hommes que de la fou- 
miffion & du refpeft. Je dis néanmoins 
que ces hommes fi puiflfans tiennent 
aux autres hommes par une infinité de 
devoirs; & que, fi la fortune n'a rien à 
leur offrir qu'ils n'aient reçu de leur 
iiaiffaftce , il leur refte à defirer quelque 
chofe de plus grand & de plus heureux , 
je veux dire , Tamour des Peuples , & 
particuliéremefit,cette forte d'amour que 
l'eftime fait naître , & qui devient plus 
fort que le devoir,. 






Qv 
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CHAPITRE XLIX. 

Il ejl de la nature de thomme £ aimer le 
plaijir ; mais en vain chercheroit - il le 
bonheur dans les plaijir s des fens , il ne 
peut fe trouver que dans les plaijir s de 
Came & la pratique des vertus. 

foE font nos goûts qui donnent l'être 
à nos plaifirs ; en forte que ce que nous 
leur trouvons d'attraits ou de variétés, 
ne vient que de nos goûts plus ou moins 
vifs , plus ou moins difFérens ou uni- 
formes. Chercher en eux de la réalité, 
feroit comme en chercher dans ce que 
nous appelons doux ou amer; qualités 
chimériques dans ce qui les occafionne , 
& le fimple réfultat des organes difpofés 
à produire telle ou telle faveur. Les 
objets après lefquels nous courons lé 
plus follement , n'ont que les charmes 
que nous leur prêtons : ces charmes font 
notre ouvrage ; nous embelliffons , ou 
nous enlaidiflpns les chofes, à notre gré; 
& nous fommes aflez peu fenfés pour 
adorer , ou pour détefter les apparences 
dont il nous plaît de les revêtir. 

Ce qui prouve évidemment ce que 
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j'avance ici, c'eft que les mêmes pîaifirs 
paffionnent les uns, & font indifférens aux 
autres. Il eft des gens qui ne font que 
leur fourire , il en eft qui s'y livrent 
avec fureur: les uns fe les rendent né- 
ceflaires par l'habitude, d'autres n'en 
aiment que les premiers inftans. La crainte 
de les voir finir , qui les rend moins {eti" 
fibles à quelques-uns , les rend plus pré- 
cieux à tous les autres : dans la plupart , 
rien ne peitt troubler leur empire ; dans 
plufieurs , ils cèdent au moindre chagrin. 
En un mot , autant de goûts , autant de 
pîaifirs differens, 

Çè qui eft certain , c'eft que le fond 
de notre être eft l'amour du plaifir. Cet 
amour eft le feu central qui vivifie tout. 
Sans lui , nous croupirions fans énergie 
dans l'indolence , & toute la Nature nous 
paroîtroit comme enfevelie dans un ha-^ 
billemcnt dé mort. Cçt amour eft plus 
abfolu que la raifon : il la prévient, dans 
notre enfance , il la maîtrife dans la jeu- 
nefle ; & fi , dans l'âge qui refroidit les 
paflîons , il ne nous porte pas auflî vio- 
lemment vers ce qui plaît , il fert du 
moins à nous éloigner de tout ce qui 
nous incommode. Il ne s'agit que de 
tourner cet aniiour , tout indocile qu'il 
eft, vers des pîaifirs honnêtes, & que 

Qvj- • 
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la f âifôn , du moins , ne défende point; 
Les plaifirs des fens font preique tou- 
jours les moins innocens , les plus dan- 
gereux y les moins fatisfaifins , les moins 
néceffairesr Qui eft-ce qui engage à lés 
rechercher ? une vaine & ftérilè dîiSpa- 
tion , Tennui , la pareffe , le trifte em- 
barras de n'avoir rien à foire : quelle 
fource ! quelle origine ! quel motif! Qur 
font ceux qui aiment le plus ces plaifirs? 
des coeurs déjà corrompus , ou qui rie 
tarderont pas de l'être. Quand le feu ^ 
<|uelque pur qu'il foît , prend à des ma- 
tières difpofées à s'enflammer , quel ra- 
vage n'eft-il pas capable de faire ? Com- 
ment fe livre-t-on à ces plaifirs ? ce n'eft 
prefque Jamais ni avec ce choix de fentî- 
ment qui les craint & s'en méfie , ni avec 
cette délicateffe de goiit qui ne veut que 
s'y prêter;, on s'y abandonne avec bru- 
talité ; on coupe l'arbre, pour en avoir 
fur le champ tous les fruits. Quelle fatis- 
faftion en retire-t-on ? la fatiété fuit de 
près l'empreffement d'en jouir. Ont-ils 
été annoncés , préparés ? ils ont déjà 
perdu de leurs charmes : trop attendus, 
ils n'apportent que de l'ennui. Il en efl 
d'eux , comme de certains fruits qui n'ont 
qu'un inftant pour être cueillis à propos. 
Tiennent-ils plus de l'occupation que de 
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ramufement ? ils rebutent. S^én eÛ-on 
fait un devoir d'état ? ils deviennent à 
charge , ils fe nuifent par leur continuité : 
Tun prend rapidement fur la jouiffance 
de l'autre , & fe trouve déjà paffé quand 
on le veut faifîr. 

En un mot , de tous les plaifirs des fens ^ 
il n'en eft point qui ne foit trop cher , aa 
prix même d'un fimple defir. On ne s'er- 
nuie jamais plus qu'au moment qu'on fort 
de les goûter ; & , ce qui efl étonnant , 
& plus trifte encore, c^eft que de cet 
ennui naît le befoin d'autres plaifirs qui 
ennuient de même. L'ennui eft leur effet 
le plus ordinaire. On s'cft agité, on s'eit 
tourmenté pour en j|ouir ; & c'eft là toute 
la récompenfe des foins qu'on s'eft donnés 
pour fe les ménager. Us n'ont fait qu'ef^ 
fleirrer famé ; ils n'ont pu fe fondre en 
elle j & ils y laiffent un aiguillon qui Ta 
pénètre , & la rend d'autant plus infup* 
portable à^Ile-même , qu'il lui faut d'au- 
tres bleffures pour l'inquiéter & l'attrifter 
de nouveau. Ainfi la vie fe paffe à courir 
des plaifirs à l'ennui , & à retourner de 
l'ennui à des plaifirs qui le ramènent fans 
ceflTe. 

Je ne prétends pourtant pas qu'on 
doive renoncer à tous les plaifirs des fens» 
Il en eft d'auftî néceftaires que les alîmens : 
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befoîn humiliant , mais qui ranime la 
Nature, Ne les dédaignons point ; mais 
fâchons en ufer avec modération , avec 
économie. Réglés par la fobriété , ils en 
font infiniment plus piquans & plus (en" 
fibles , mais beaucoup moins cependant 
que les plaifirs de Tame, que fi peu de 
gens recherchent, quoiqu'ils ne puiffent 
en ignorer le prix. 

Ceux-ci ne dépendent que de nous- 
mêmes , parce qu'ils ne tiennent à rien 
de ce qui nous eft étranger. Ils font purs , 
parce qu'ils font fans mélange; toujours 
les mêmes, parce que la crainte ne peut les 
corrompre , & que le dégoût ne les fuit 
point ; toujours durables , parce qii'un 
âge ne défabufe point de ceux qu'on a 
goûtés dans un autre âge. Ces plaifirs font 
ceux que l'on trouve dans l'amitié, dans 
la compafîion , dans l'humanité , dans la 
reconnoiffance , dans la fuite même des 
autres plaifirs , dans la probité , dans la 
pratique des vertus morales. ^ il aucune 
de ces vertus dont l'idée puiffe fe réveiller 
dans un cœur fans le féduire? Elles ont 
chacune une beauté.naturelle qui les rend 
chères à tout le monde , & qui , indépen- 
damment de tout précepte & de toute 
éducation , les rend agréables, & captive 
FafFeaion des âmes les plus maflîves & les 
plus groffiereSf* 
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Heureux celui qui ne cherche fa fatis- 
faftion qu'en lui-même ; qui , ne voyant 
aucun rapport entre la petiteffe & le 
néant des êtres fenfibles , avec la no* 
bleffe, rimmenfité, la haute deftinée de 
fon ame , ne les juge propres qu'à le 
dégrader & l'avilir ; qui , perfuadé que 
la Terre & l'Univers ne peuvent lui rien 
offrir de plus grand que lui-même, re-. 
garde indifféremment les biens & les 
maux ) confond dans fes idées les fcep- 
tres & les houlettes , brave les honneurs 
fans les craindre , les richefTes fans les 
méprifer , l'eftime des hommes fans la 
dédaigner , les hommes eux-mêmes fans 
prétendre les blâmer , ni reflifer de leur 
être utile ! 

Oui , un des moyens les plus infailli- 
bles de vivre heureux , c'eft de fe ren- 
fermer en foi pour mieux apprendre à fe 
connoître , à maîtrifer {es penchans , à 
épurer fes vertus : c'eft de vivre ifolé 
& dans un entier détachement de tous 
les objets extérieurs , qui d'ordinaire 
nous rendent malheureux fans nous ren- 
ére plus fages : c'eft de fe faire une com- 
pagnie de fon cœur ; d'aimer à l'entendre, 
parce qu'il dit toujours vrai; de fe plaire 
avec lui ; & , fans abandonner le monde , 
& même avec l'air de s'y livrer, lui 
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échapper autant de fois qu*il veut ne 
nous occuper que des frivolités qu'3 



aime. 



CHAPITRE L 

S* appliquer à faire des heureux , cejl cher* 
cher fon propre bonheur dans la fource 
la plus pure* Ce devroit être la plus chère 
occupation des hommes , & fur- tout des 
Souverains, 

O'iL eft naturel à Thomme de tfavaîllef 
à fe rendre heureux , fi c'eft là fon uniquô 
defir dès qu*il commence à vivre ^ & fi 
ce defir Toccupe fi fort , que la vie même 
lui devient à charge dès qu'il ne peut le 
remplir ; rien ne fui eft fans doute plus 
néceffaîre que de fa voir en quoi confifte 
le vrai bonheur , & quel eft Tufage qu'il 
en doit faire. 

Le bonheur s*ofFre à lui de toutes parts ; 
mais, Ou il. manque de le faifir , ou il le 
faifit mal ; Ou il ne le fent point , ou il 
n'en Jouit pas tranquillement , par Ifc 
crainte qu'il a de le perdre. Il eft pour- 
tant plus ordinaire à l'homme de fe le 
figurer où il n*eft pas , & de n*en juger 
que par fon goût dc ks caprices. Les uns 
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k font confifter à fatisfaîre leurs paffions, 
les autres à les vaincre. Plufieurs ne le 
trouvent que dans certaines paffions qui 
les flattent , & Jamais dans celles qu'ils 
n'aiment point. 

L'Ambitieux , le plus Riche des biens 
de la fortune , voit ordinairement ces 
biens avec indifférence , & ne court 
qu'après la gloire qui l'a fêduit ; tandis 
que l'Avare , infenfible à cette gloire , 
n'afpire qu'aux richefles , qu'il croit feules 
capables de le contenter. Celui-là fe plaît 
dans l'agitation & le travail ; celui-ci ne 
trouve de fatisfaâion que dans le repos 
& l'indolence. 

Je me reprëfente un homme comblé 
de félicité , mais ifolé, réduit à lui-même, 
& féparé de tout commerce avec le 
inonde. S'il s'eft acquis une grande répu- 
tation , en fentira-t-il le prix, du moment 
qu'il n'a perfonne qui l'admire , & qui 
lâche lui préparer l'encens qui lui eft dû? 
Que cet homme poflede de grands biens,' 
je le veux ; s'eftimera-t-il heureux , dès 
qu'il eft réduit à n'en pouvoir faire 
ufage ? Qu'il ait un génie plein de force 
& de lumière , il ne laifTera pas de fe 
déplaire fouvent ; & , comme une ma- 
tière embrafée qui agit fur elle-même, 
{ç>n génie s'ufera jfef fa propre ardeur. 
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Que cet homme ait des fentlmens & de 
la vertu , il les connoîtra tout au plus; 
mais ne pouvant faire aucun bien ^ il 
aura lieu de douter fi tout ce qu'il fent 
il peut le mettre en pratique. Qu'il ait 
enfin les plus rares talens, quel cas en 
fera-t-il , dès qu'ils lui font inutiles , & 
qu'il ne peut faire iifage du premier de 
tous les talens , celui de les faire valoir? 

De ces vérités confiantes ^ tirons une 
înduftion ncceffaire , & difons qu un 
homme ne fe fuffit pas à Iiii-mcme pour 
être heureux, & qu'il ne peut letre en 
effet , qu'autant que fon bonheur peut 
fe répandre fur les autres. Il eft vrai que 
fouvent c'eft afl^ez de fe croire heureux 
pour 1 être , & qu'un amour-propre dé- 
réglé peut nous faire trouver des plaifirs 
dans les chofes même les plus frivoles; 
mais cet amour-propre, le premier de 
tous les flatteurs, ne nous féduit que 
parce qu'il nous perfuade que nous pou- 
vons tromper les autres ; & rarement 
nous tromperoit-il , s'il ne nous repré- 
fentoit auffi aimables aux yeux de ceux 
qui nous connoiflent, qu'il nous fait 
paroître aimables à nos propres yeux. 

C'eft donc par l'eftime des autres que 
nous nous eftimons , & le bonheur que 
nous ne pouvons trouver en nous-mêmes^ 
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nous ne l'attendons que des hommes avec 
qui nous vivons. Mais , combien plus ce 
bonheur , qu'il nous faut mendier en 
quelque forte, ne nous fera- 1* il pas 
affuré , quand nous l'achèterons , quand 
nous le mériterons par nos bienfaits, 
quand nous nous efforcerons de rendre 
heureux ceux qui peuvent feuls nous 
rendre heureux nous-mêmes ? Car enfin 
le bonheur que l'on procure aux autres 
ne peut manquer de rejaillir fur le cœur 
généreux qui le produit. C'eft une eau 
qui , après avoir arrofé des terres arides, 
remonte*vers fa fource, pour en couler 
de nouveau. Les biens dont on jouit 
peuveht échapper des mains de ceux qui 
les pofledent ; mais les biens que la cha- 
rité fait répandre , quoique fujets aux 
caprices , durent du moins toujours par 
le plaifir , ou par la gloire de les avoir fait 
fervir à faire des Heureux. 

Formons- nous ici Vidée d'un Souve- 
rain , dont les Courtifans , dont les Peu- 
ples, dont tout le Monde entier prévient 
les defirs. On l'idolâtre ; mais il ne peut 
ignorer que , les hommages qu'il reçoit , 
on les rend plutôt à fa dignité qu'à fa 
perfonne; & qu'il les doit plus au devoir, 
à l'ufage , à l'intérêt , qu'à un amour pur 
&C ûncere» Parvenu à ce qu'on appelle le 
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fuprême bonheur ^ eft-il bien convaincu 

au'il le poffede ? Ses plaifirs ne fe niiifent- 
s pas par leur continuité même ? Dans 
fes plus grands plaifirs , ne fent-il pas k 
befoin d autres plaifirs, & de plus grands 
plaifirs encore ? Les chagrins font affiégé 
fur le Trône ; ih s'y font affis avec lui, 
tout ce qui fatisfait fes defirs les réveille ; 
fes paffiôns croïffent par tout ce qui les 
affouvit ; en croiffant , elles multiplient 
(es peines; elles renâiffent de leurs cen- 
dres, pour le tourmenter de nouveau; 
& fon cœur, toujours vide, toujours 
altéré , toujours endurci aux plaifirs par 
les plaifirs mêmes , ne jouit véritablement 
que de fes inquiétudes & de fes dégoûts* 
Sa grandeur elle-même , qui le prive des 
douceurs de la Société , fait le malheur 
de fa vie ; & il eft forcé de reconnoître 
<ïu 'incapable de le fatisfaire, elle lui eft 
moins donnée pour lui que pour les 
autres; & que le premier de {es foins 
doit être de faire des Heureux, pour le 
devenir lui-même. 

Donnez-moi un Souverain qui ait de 
l'humanité & des entrailles , je lui main- 
tiens , ce qui paroît incompatible avec 
fon état , des amis qui lui feront fentir 
les dangers de la flatterie , & lui appren- 
dront , par leur conduite ^ que les louanges 
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les plus finceres ne font pas celles qu'on 
s'empreffe de lui donner , mais celles qui 
leur échappent. Ce Prince , devenu par 
la bonté de Ton cœur le Miniflre de la 
Providence de Dieu fur {es Peuples^ ne 
peut manquer de trouver dans (es bien- 
faits & dans leur amour , de (urs garants 
de leur refpeft & de leur obéMance^J 
n'aura point lieu de douter des éld|^ 
qu'on lui donnera ; il fe verra revivre 
avant que de mourir , & jouira , dès cette 
vie même , de l'immortalité qui lui eft 
afiurée pour les temps à venir. 

Âinfi tous les Héros 9 ainfî tous les 
grands Hommes , quels qu'ils foient , ne 
peuvent goûter un bonheur plus véri- 
table que celui d'établir la félicité qu'ils 
doivent procurer au refte des humains» 
Leur vertu confifte , non à ravager des 
Provinces , à faccager des Villes , à faire 
égorger des Malheureux 9 mais à rendre 
leur Patrie & leurs G:>ncitoyens heureux» 
La gloire des conquêtes eft toujours 
fouillée par le fang : on ne l'acquiert que 
par le carnage & la mort , & fon plus 
noble appareil- ne peut flatter qu'autant 
qu'il eft fimefte ; mais la gloire la plus 
pure & la moins équivoque eft de faire 
des Heureux. Conquérir des cœurs, c'eft 
«gner fur eux ; & ce règne n'eft-il pas 
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préférable à celui qui ne fe foutient que 
par la force & la puiffance, puifque la 
puiffance & la force ne fe maintiennent 
plus fùrement elles-mêmes que par l'a- 
mour des Peuples qui font obligés d'obéir. 

Ceft la Nature elle-même qui nous 
apprend qu'on ne peut être heureux que 
paL le bênheur d'autruî. A-t-on des 
lopins ? on s'intérefTe à leur confer- 
vation ; & on oublie volontiers fes 
propres befoins , pour ne s'occuper 
que de ce qui leur efl: utile ou néceflaire. 
Tels font a -peu -près tous ceux qu'on 
rend heureux; ils font notre ouvrage, 
notre produôion, des enfans adoptifs^ 
des créatures que nous avons formées, 
& à qui nous redonnons en quelque 
forte la vie , qu'ils n'avoient reçue que 
pour la traîner ou la perdre dans lamifcre 
& dans la douleur. 

Et quel plaifir plus fenfible que de faire 
des Heureux ! Eft-il rien qui flatte autant 
que de procurer à des Malheureux des 
grâces ou des fecours gu'ils ne peuvent 
recevoir que de leurs (emblables , à qui 
Dieu en a confié le foin ? Coopérateurs 
de fes bontés , on entre dans fes fondions, 
& l'on s'élève au-deflus de l'Humanité. 
Sans doute ce feroit fe dégrader foi- 
même que de la méprifer i & n'y a-t-il 
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pas une efpece de grandeur à fentir ce 
que valent les hommes ? 

Le feul inconvénient eft de faire des 
Ingrats ; mais l'ingratitude a - 1 - elle le 
pouvoir de diminuer le prix des bienfaits? 
& ne fert-elle pas plutôt à les faire 
éclater avec plus de gloire? Un cœur 
noble & bien fait doit -il attacher la 
récompenfe de fes aftions à des fentimens 
dont il n'eft pas le maître , plutôt qu'à la 
fatlsfaâion intérieure qu'il en reffent? 
S'il doit oublier les plaifirs qu'il a faits, 
peut il s'appercevoir de la reconnoiflance 
qu'il mérite ? Ne fait-il pas que le moyen 
de l'obtenir , c'eft de n'en point exiger ? 
& que, la prétendre comme un devoir, 
c'eft la révolter , & l'autorifer en quelque 
forte à s'éteindre ? 

Les Riches , les Grands , tous les 
hommes, ne font maintenus , confervés 
ici - bas , que pour l'utilité des autres 
hommes. Faire du bien eft le feul plaifir 
qui foit fans remords , fans trouble , fans 
amertume , le feul qui ne s'ufe point , 
puifque le long ufage , qui endurcit le 
éœur à tous les autres plaifirs , rend tous 
les jours celui-ci plus doux & plus fen- 
iible. C'eft ce qui paroît plus clairement 
& par un contrafte bien oppofé , dans 
l'indigne U méchant caraâere de ceux 
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qui rie fondent leur bonheur que fur le 
malheur des autres, ou qui , rongéî» d*une 
déteftable envie , fe font du bonheur des 
autres une fource éternelle de chagrins. 
Il n'eft pas jufqu'à ces cœurs malins 9 
efpece de monftres dans la Nature , qui^ 
par rhorreur qu'ils infpirent, ne nous 
prouvent invinciblement que le plus 
grand de tous les bonheurs coniifte â 
faire le bonheur des autres , & qu'il eft 
auffi glorieux de répandre des grâces que 
de les mériter. 

Et quel cœur affez barbare pourroit 
ne point avoir de plaifir à foulager te 
peines des Malheureux ? Il n'en eft pas 
ces biens qu'on leur fait , comme des 
grains qu'on jette dans la terre , & (jui 
doivent être long-temps à s'y pourrir, 
au hafard même de ne jamais s'y repro- 
duire. En femant les bienfaits on les re- 
cueille ; &, fi j'ofois m'exprimer ainfi, 
le feul defir de les répandre eft déjà le 
temps de la moiflbn. Les bienfaits font 
le feul tréfor qui s'accroît à mefure qu'on 
le partage. Notre cœur eft fait pour fe 
donner : & qui le mérite mieux , ou des 
gens qui, occupés d'eux-mêmes, n'en 
fentent point le prix , ou des Infortunés 
qui le réclament & qui l'honorent , en 
lui fuppofant une généreufe fenfibilité? 

D'ordinaire 
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D*ordinaîre on ne voit que les Pauvres 
avoir pitié des Pauvres. Les Grands les 
rebutent , les méprifent , fouvent même 
les outragent & les infultent. Mais ces 
Humains fuperbes 9 qui auroient honte 
de déroger à leur honneur , à leur repu* 
tation, à leur nobleiTe, pourquoi n'ont* 
ils pas honte également de laiffer l'Huma- 
nité languir , Te détruire & s'avilir dans 
leurs femblables, & de la dégrader eux- 
mêmes , encore plus par leur indiffé- 
rence & par leurs dédains , qu'elle nç 
l'eft par les maux & les douleurs qui la 
flétrîffent & la déshonorent ? 



CHAPITRE LL 

Extraits cPun Manuel de dévotion que le 
Roi de Pologne compofa lui-même pour, 
fon ufage. 

♦ m ■ ■» 

PRIERES 

Pour demander a Dieu la conformutM 
aux ordres de sa provjdence, 

\J Dieu , qui pour manifefter la gloire 
de votre Providence , vous êtes fait le 
Pafteur du Peuple d'Ifraël dans le Défert, 
le Défenfeur de Daniel, TAvocat de 
Tome 11^ R 
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Sufanne , le Guide de Tobie ; ô vous qui 
avex délivré Jofeph vendu , qui avez 
confervé les trois Enfans dans la four- 
naife , qui vous êtes déclaré le Père de 
rOrphelin & de l'Etranger , du Pauvre 
& de la Veuve ; vous qui vous êtes fait 
tout à tous , nous vous fupplions hum- 
blement de nous accorder la force ,de 
bénir votre Providence avec autant de 
joie dans Tadverfité que nous en mar- 
quons dans la profpérité ; & que notre 
patience à fouffrir ce qu'il vous plaît 
d'ordonner, égale notre confiance à at- 
tendre ce que nous defirons. Ne permet- 
tez pas que la profpérité nous enfle , ni 
que l'adverfité nous abatte. Etonnez- 
nous , Seigneur un coiu-age invincible , 
im cœur inébranlable , une volonté con- 
forme en tout à votre Providence. Que 
rien ne nous trouble de ce qui vient de 
vous , mais que tout nous foit cher pour 
l'amour de vous. Qu'aucun contre- 
temps ne nousi ébranle , parce qu'il afllige 
la nature ; mais qu'il laiffe notre cœur 
en paix , parce qu'il vient de vous. 
Reconnoiffons que rien n'eft petit de ce 
qu'ordonne un Dieu fi grand ; qu'il ne 
peut nous arriver rien de nuifible de la 
part du plus tendre des Pères , ni d'injufte 
de la part du Juge le plus équitable i car 
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votre Providence feule , Seigneur , fait 
rapprocher puiffamment les extrêmes, 
en difpofant toutes chofes avec douceur; 
en forte que celles qui paroiffent con- 
traires , n'en conduifent pas moins à une 
heureufe fin. Faites donc , ô mon Dieu , 
que , tout ce qui nous vient de votre, 
main , nous le recevions avec recon- 
noiffance, nous le fupportions avec joie, 
nous le confervions avec patience. 

O volonté adorable de mon Dieu, 
volonté toujours fage , toute puiflante 
& toute bienfaifante , je me iimmets tout 
à vous , & m'y foumets pour toujours. 
J'adore vos Décrets éternels fur tout ce 
qui me regarde, & je le fais parce que 
je fuis votre fujet né , parce que nul 
homme ne peut vous réfifter , parce que 
vous ordonnez avec la plus grande 
fageffe tout ce qui nous concerne , parce 
que vous ne haïffez aucun des Ouvrages 
de vos mains, & que vous confultez, en 
tout ce qui nous regarde , les fentimens 
de votre amour paternel. Je me dépouille 
donc de ma volonté propre, de cette 
volonté aveugle, & qui ne fait defirer 
que ce qui lui eft nuîuble ; je m'en dé- 
pouille pour me foumettre à l'empire de 
votre divine Sageffe , pour me former 
un cœur félon le vôtre , & vivre dç 

Rij 
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otre volonté. Je ne veux que ce que 
ous voulez , je défavoue tout ce qui ne 
/ous plaît pas. Qu'en toutes chofes votre 
volonté foit faite, & non la mienne. 
Vous plaît-il que je fois dans Tabondance 
ou dans Tindieence , dans les honneurs 
ou dans le mépris , qu'on parle de moi 
en bien , ou qu'on en dife du mal ; vous 
plaît-il de me donner la fanté ou la mala- 
die , la joie ou la trifteffe ; vous plaît-il 
que je vive ehcore long-temps , ou que 
je meure bientôt ? Mon cœur eft prêt à 
tout , ô mon Dieu ! mon cœur èft prêt 
à tout. Oui , dans tous les événemens de 
ma vie , heureux ou malheureux , dans 
Taffliâion comme dans la joie , pendant 
la vie & à la mort , en tout temps je 
bénirai le Seigneur ; {es louanges feront 
toujours fur mes lèvres: ne les mérite-t-il 
pas toujours , lui qui eft toujours mon 
Père? 

Son Jmour par-dessus tout^ 

Bien fouverain & infini, Dieu qui 
êtes mon tout , je vous aime de tout moi- 
même , je vous aime de toutes les puif- 
fances de mon ame ,& fans aucun partage 
de mon cœur pour les créatures. Je vous 
aime , parce que vous réuniffez de la 
0ianicre la plus complète toutes h$ 



\ 
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perfe6Kons qui peuvent être Tobjet de 
mon amoiu". Je vous aime plus que les 
richeffes & les honneurs , plus que la 
fageffe & la perfeftion créée , plus que 
le rang que j'occupe , plus que ma vie> 
plus que moi-même, parce que vous 
êtes le bien par excellence. Je ne dois 
mettre ni bornes ni mefure à mon amour, 
parce qu'il n'y en a point dans les perfec- 
tions que j'aime. Je voudrois vous aimer > 
s'il étoit poflible , d'un amour divin ; 
vous aimer autant que vous méritez d'être 
aimé , autant que vous êtes aimable. Que 
ne puis- je , ô mon Dieu, pour fuppléer 
à la foibleffe de mon amour ; que ne 
puîs-je, aux dépens de tous mes biens 
& de ma vie même , vous faire connoître 
& adorer de toutes les créatures raifon- 
nables , les embrafer toutes de votre 
amour 1 O Beauté ineffable, que je délire 
ardemment de vous contempler , & de 
jouir de vous au fein de l'Eternité ! Quand 
viendra donc cet heureux jour, où je 
vous verrai face à face ? Je foupire après 
l'inftant qui doit opérer ma diffolutîon 
& m'unir à vous. Tirez mon ame de fa 
prifon , & elle vous bénira, L'AffemWée 
de vos Saints me tend les bras : ils défirent 
que vous m'affociez à leur Chœur. 
En attendant de vous cette grâce, je 
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fais la réfolution, ô mon Dieu, d éviter ^ 
pour votre amour , toutes les fautes, 
même légères , qui pourroient vous dé- 
.plaire; de penfer fouvent à vous, & 
aen parler fouvent ; d'élever fréquem- 
ment mon cœur vers vous ; de croître 
en vertus Se en amour pour vous ; d'em- 
brafler , pour votre gloire & pour vous 
plaire , les mortifications & les fouf- 
frances, O mon Dieu , rempliflez de 
votre amour toute la capacité de mon 
cœur: donnez-moi vous-même ce que 
vous voulez trouver en moi , & je vous 
aimerai de plus en plus. 

Son secours dans les 
afflictions. 

Dieu tout-puiffant & éternel, qui 
avez dit: » Invoquez -moi au jour de 
» l'afRiâion , & je vous délivrerai «, je 
me proflerne à vos pieds , dans l'extré- 
mité où je fuis réduit. Je vais fuccomber 
fous les maux qui m'afficgent , fi vous ne 
venez promptement à mon fecours. Les 
foibles lumières de mon cfprit ne m of- 
frent aucune reffource pour fortir de 
mon accablement. La trifteffe a tellement 
rempli mon cœur, qu'aucun fentiment 
de joie ne fauroit plus y trouver place : 
ma vie eft pire que la mort. Vous pouvez 
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me fecourir , ô mon Dieu ^ quoique 
j'ignore en quelle manière. Je vous en 
fupplie très- humblement, délivrez- moi 
des maux qui me preffent. Mes péchés , 
je Tavoue , mériteroient une plus grande 
punition encore ; mais je fais que votre 
bonté eft infinie ,^& vous favez vous- 
même , Seigneur, combien notre foi- 
blefle eft grande. Si cependant vous 
voulez m'infliger de nouveaux châti- 
mens^, je m'y foumets volontiers , fâchant 
que vous ne voulez que mon bien , & 
qu'en cela même vous agiriez en bon 
Père. Recevez donc le facrifice que je 
vous offre de Taffliftion où je me trouve, 
foutenez feulement de votre grâce mon 
cœur qui eft plongé dans !a trmefTe. 

Sa Miséricorde pour ^oRfiR dé 
l'état du PkcHÈ. 

O Jefus , Dieu de clémence , venez à 
mon fecours ; mon cœur eft dans le 
trouble ; mes forces m'ont abandonné. 
Je pafTe les jours dans la trifteffe , parce 
que celui qui pourroit feul me confoler 
s'eft éloigné de moi. Hélas ! mon Sauveur, 
n'ai-je pas bien'-fujet de m'écrier avec 
vous : » Mon ame eft trifte jufqu'à la 
» mort « } Malheur à moi qui ai péché ; 
car le péché eft toujours la première 
^ R iv 
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fource de nos trifteffes. Oui , je vous aï 
oiFenfé , & je Tai fait fous vos yeux. Je 
reconnois rimpiété,& TinjuAice de ma 
conduite. O mon Seigneur & mon Dieu^ 
voyg;z l'état où je fuis réduit , & fecou- 
rez-moi : ne permettez pas que je fois 
plus long-temps féparé de vous : confon- 
dez mes ennemis : brifez les pièges qu'ils 
me tendent : ne permettez pas qu'ils 
triomphent à la vue de mes maux; qu'ils 
apprennent au contraire que j'ai trouve 
le vrai bonheur , en m'attachant à vous 
feul , ô mon Dieu , en mettant en vous 
mon efpérance pour jamais. 

La victoire sur ses Enkemis^ 

Seigneur, Dieu tout-puiffant , Père; 
Fils & Saint-Efprit, accordez- moi la fupé- 
riorité fur les Ennemis qui m'attaquent. 
Qu'ils ne puiffent ni me réfifter ni me 
nuire , & que leur valeur & leiu: conieil 
tournent à mon avantage. Soyez vous- 
même , ô mon Dieu , ma force , nîon 
refuge & le bouclier qui me protège : que 
mes Ennemis, déclarés ou fecrets, foient 
diffipés & confondus. Dieu d'Abraham , 
Dieu d'Ifaac , Dieu de Jacob , Dieu de 
tous ceux qui vivent félon vos Lois 
faintes, pardonnez - moi toutes mes of- 
i^nks'^ délivrez -moi des peines & des 
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tribulations, des dangers & des périls 
où je me vois expofé. Donnez- moi le 
courage & la force. Accordez - moi le 
don de la parole : que mes difcours vous 
foient agréables , & qu'ils perfuadent 
ceux qui doivent féconder mes vues. Le 
Prophète Ta dit , l'Apôtre le répète : 
» Vous délivrez , Seigneur , ceux qui 
» mettent en vous leur confiance ; c*eft 
#* par vous que Ton triomphe , c'eft par 
» vous que Ton règne «*♦ Faites -moi 
triompher de mes Ennemis , & régner 
fans rien craindre de la part des hommes* 

Sa Protection pour une Fille 
assiégée. 

Seigneur , écoutez ma prière: proté- 
gez cette Ville , & que vos Saints Anges 
veillent à la garde de (es murs* Elle eft 
habitée par votre Peuple. Dieu de clé- 
mence , détournez de deffus lui k bras 
de votre colère. J'entends autour de moi 
les cris de la tribulation, O vous, qui 
vous plaifez à faire mlféricorde à ceux 
qui marchent devant vous dans la droi- 
ture de leur cœur , Dieu d'IiVaë! , écou- 
tez l'humble prière de vos Serviteurs, 
"Veillez le jour & la nuit fur cette Ville, 
Voyez comment nos Ennemis , raffem- 
blés autour de nous, fe glorifient dans 

R V 
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leurs forces. Diffipezces Légions ; qu'elles 
difparolffent : faites fuccéder la paix à 
ces iours de confufion. Délivrez votre 
Peuple & cette Ville. Laiffez-vous fléchir 
par nos prières , Seigneur , & ne nous 
traitez pas en ennemis. 

Sa Grâce pour bien remplir les 
devoirs de la royaute. 

Dieu tout-puiffant & éternel , fource 
pure de tout don parfait, vous prîtes 

I)Iaifir à exaucer le jeune Roi Salomon , 
orfqu'il vous demanda la Sagefle pour 
difcerner le bien & le mal , & juger 
votre Peuple fuivant les règles de la juf- 
tice. Ceft au nom de celui en qui réfident 
tous les tréfors de votre Sagefle , c'eft 
au nom de Jefus-Chrift notre Seigneur 
& notre Sauveur , que je vous fupplîe 
humblement de jeter les yeux fur le der- 
nier de vos Serviteurs. Vous Tavez placé 
fur le Trône , non en vertu de (es mé- 
rites, mais par un pur effet de votre 
xniféricorde & de votre infinie bonté: 
feites-lui part de cette Sagefle qui vous 
environne fans cefle : qu'elle éclaire tous 
fes pas , qu'elle préfide à tous fes travaux. 
Oui , Seigneur , je rendrai gloire à la 
vérité , je l'avouerai : ^ fuis au milieu de 
ce Peuple qui vous appartient & qui 
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adore votre faint Nom , comme un petit 
enfant qui marche au hafard , fans favoir 
ni d'où il vient ni oii il va ; & cepen- 
dant c'eft moi que vous chargez du diffi- 
cile emploi de contenir & de gouverner 
la Multitude & les Grands ! Puifle donc 
"votre Serviteur , puiffe le fils de votre 
Servante trouver grâce à vos yeux. 
Rempliffez - moi , Seigneur , de votre 
Efprit- Saint , de TEfprit de votre crainte , 
de l'Efprit de fageffe & d'intelligence. 
Attachez mes regards fur le miroir de 
vos perfeftions , afin que j'y llfe mes 
devoirs. Faites que , me défiant de mes 
propres forces , & ne comptant que fur 
votre grâce , j'entreprenne & je fiiive tout 
avec zèle & coyrage pour la gloire de 
votre faint Nom , pour celle de votre 
Eglife , & pour le bien des Peuples que 
vous m'avez confiés. Ne permettez pas. 
Dieu de clémence , qu'aucune paflîon 
déréglée obfcurclffe jamais la lumière de 
mon ame , ni que je me laiffe féduire par 
des fyftêmes dangereux , ou tromper 
par les artifices de la flatterie , & la 
perfidie de mes Confeillers ; mais qu'un 
rayon de votre lumière célefte m'éclaire 
dans les Confeils , & me décide dans les 
affaires épineufes. Qu'à la c!a'-ti de ce 
flambeau divin , je puifle fonder les 

R v) 
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événemens , & découvrir les périls ca- 
chés dans l'avenir ; que je prenne la voie 
la plus fûre & la plus droite , celle qui 
doit me conduire à embrafler & accom- 
plir ce qui plaira le plus à votre divine 
Majefté» 



CHAPITRE LIL 

Régkmmt de vie. 
AD M D. G. E T L. B. M. S. ^ 

SOUVERAIN Dirpenfateur des Trônes 
& des Couronnes, Roi immortel, devant 
qui tous les Rois de la Terre ne font que 
cendrés & que pouffiere , c'eft en votre 
préfence & fous vos aufpices , que je 
trace ce nouveau Règlement de vie, 
analogue au nouvel état auquel vous 
avez daigné m'appeler (i) ; & c'eft de 
votre miTéricorde infinie que j'attends les 
grâces néceffaires pour y être fidèle. 

I . Je me fouviendrai tous les jours de 
tna vie de rendre grâce à cette Provi- 
dence Paternelle qui m'a conduit, fou- 
tenu , & protégé fi merveilleufemenC 

( I ) L« Trôn€ de Lorrataet 
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iparmî mes difgraces , & à travers mille 
dangers, 

2. Je me fervîraî de tous les moyens 
que Dieu m'a mis en main pour procurer 
fa gloire. 

3. Je me ferai. un devoir capital de 
donner à mon Peuple l'exemple du refpeû 
que nous devons avoir pour la Religion, 
& tout ce qui a rapport au Culte divin. 

4. La gloire de Dieu & le falut de mes 
Peuples, feront les feuls motifs qui me 
détermineront dans les nominations aux 
Bénéfices & Dignités Eccléfiaftiques, aux- 
quels je puis avoir part, foit de droit, 
ou par déférence. 

5. Je tiendrai la main à ce que tous 
mes Tribunaux exercent une prompte & 
& (évere juftice contre les Impies décla- 
rés , & ceux fpécialement qui s'efforcent 
de propager l'impiété par leurs Ecrits. 

6. Je ne mettrai en place aucun Sujet 
que je foupçonnerai pouvoir devenir une 
occafion de fcandale pour mes Peuples ; 
& , s'il fe trouvoit pourvu , je prendrai 
des moyens pour le réduire à la condi- 
tion privée. Rien de plus monftrueux 
que de voir la Vertu forcée d'obéir au 
Vice qui commande. 

7. Je 'ferai de l'affaire de mon falut 
mon affaire capitale. Je prendrai fiir. 



398 Histoire de Stanislas I, 
chaque Jour le temps convenable pour 
m'en occuper, & fur chaque année huit 
jours pour m'en occuper uniquement. 
Car de quoi me ferviroit tout le refte, fi 
j'avois le malheur de perdre mon ame ? 

8. L'oftentatîon n'aura point de part 
aux exercices de la Religion, que je dois 
pratiquer publiquement ; comme auflî le 
refpeâ humain , & la crainte de déplaire 
aux Impies, ne m'empêcheront pomt de 
pratiquer Jes confeils de la piété chré- 
tienne. 

9. A l'exemple de David, je médî- 
terai mes devoirs dans la Loi du Seigneur; 
je répandrai mon cœur en fa préfence ^ 
pour obtenir fa miféricorde & le falut 
de mes Peuples. 

10. Fidèle aux pratiques de piété, que 
je ne me fuis impofées qu'après en avoir 
reconnu l'utilité ou le befoin , je ne m'en 
difpenferai que pour de bonnes raifons. 

1 1. Je tâcherai d'avoir toujours , pour 
la direûion de ma confcience , un faint 
Prêtre , homme éclairé dans les voies 
du falut , 6c capable de m'y conduire. Je 
lui laifferai toute liberté de me reprendre 
& de me corriger. J'adorerai Jefus-Chrifl: 
caché en fa perfonne ; je refpefterai fes 
avis , & je fuivrai fes ordres. Tous les 
Rois de la Tçrre font morts, les bons 
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& les mécharis : je mourrai comme eux ; 
c'efl: à quoi je dois penfer fouvent. 

12. Je fuivrai pour mes Communions 
Tordre prefcrit dans mon Règlement par- 
ticulier (i), à moins qu'il ne plaife au 
Seigneur de mlnfpirer de participer plus 
fouvent à cette manne célefte, fi nécef- 
faire pour nous foutenir dans le défert de 
cette vie. 

13. J'éloignerai avec foin tout ce qui 
pourroit porter atteinte à la vertu de 
chafteté ; & , comme les excès de la dé- 
bauche font la ruine des Etats , je prendrai 
garde qu'aucune foiblefle de ma part ne 
puiffe m'ôter la liberté de les réprimer 
avec force dans mes Sujets. 

14. Je ne tolérerai point, dans les 
femmes qui paroîtront au Château , des 
nudités qui pourroient bleffer les regards 
de la jeuneffe qui fe trouve à ma Cour. 

j 5. Je fuivrai , autant qu'il fera en moî, 
leis règles de la tempérance & de la fo- 
briété. J'obferverai religieufement les 
jeûnes & les abftinences ordonnées par 
reglife. Et , comme les Princes font plus 
expofés que les autres hommes à pécher 
par gourmandife & par fenfualité, je ne 

( 1 ) Nous n*avons pas pu recouvrer cet Ecrit. 
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me difpenferai point des pratiques parti- 
cul'eres de mortifications que je me fuis 
prefcrites à cet égard. 

16. Je prendrai en efprit de pénitence 
les travaux , les peines & les embarras 

^que j'aurai à foutenir dans le gouverne- 
ment de mes Etats. Je bénirai le Seigneur 
dans tous les événemens de ma vie. 

17. Je n'écouterai point la pareffe qui 
craint de trop approfondir les abus , pour 
s'épargner l'embarras d'y remédier. Je les 
réformerai avec douceur & prudence, 
fongeant que je gouverne des hommes, 
& non des Anges. 

18. J'exigerai que les Réglemens que 
j'ai faits pour établir le bon ordre dans 
ma Malfon , foient obfervés plus exaâe- 
ment encore que les Lois établies pour 
la Police générale de la Lorraine ; en 
forte que les abus de ma Coiu* ne con- 
traftent jamais avec la réforme que je 
voudrois porter au dehors : mais je me 
défierai d'un zèle trop amer qui aigrit 
ians corriger. 

19. Je ferai auffi exaû à aflîfter à mes 
Confeils , lorfqu'on n'y traitera que les 
intérêts généraux de mon Peuple, que 
lorfqu'il y fera queftion de mes intérêts 
particuliers , ou de quelque affaire que 
j'aurai prife à coeur. Tout fe fait miçux 
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fous les yeux de celui à qui il importe que 
tout fe faffe bien. 

10. Je ferai ma principale occupation 
du foulagement de mes Sujets, & je 
defcendrai fur cet article dans tous les 
détails d'une Adminiftration paternelle, 

21. Dans l'emploi des deniers publics i 
ou même de mes revenus particuliers, 
j'aurai toujours plus en vue l'intérêt 
général que ma gloire perfonnelle ; & , 
parce qu'un projet m'aura plu , je ne me 
croirai pas autorifé à fouler mes Sujets, 
pour en précipiter l'exécution. 

11. Je mettrai dans un état d'aifance 
mes Miniftres , & tous ceux qui m'aident 
à porter le poids des affaires , pour leur 
ôter , s'il eft poflîble, jufqu'à la tentation 
de tirer des profits honteux fur les places 
& les- emplois fubalternes, que je pré- 
tends être donnés gratuitement & au feul 
mérite. J'encouragerai.le mérite par des 
diftindHons ou par des récompenses , s'i^^ 
eft dans l'indigence. 

23. Je n'aurai point la folle vanité de 
vouloir briller par l'opulence de mes 
Courtifans ; je ne me piquerai de géné- 
rofité, je ne répandrai avec profiifion, 
qu'en faveur de mes Sujets les plus mal- 
heureux 9 ôc les moins à portée de faire 
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parA^enir jufqu'à moi le cri de leur mifereî 
je veux les aller chercher jufque dans 
leurs cabanes : ne (ont-ils pas les amis de 
moii Dieu ? 

14. J'encouragerai , je foutîendraî les 
hommes en place: je les furveillerai auflî, 
je prendrai toutes fortes de mefurespour 
empêcher que le Foible ne foit opprimé 
par le Puiffant , pour découvrir les Con- 
cufïionnaires , les Juges corrompus , & 
tous ceux généralement qui poiirroient 
abufer de leur crédit ou de mon autorité, 
pour vexer mes Sujets. 

15. Je laifferax au moindre Particulier 
pleine & entière liberté de foutenir (es 
droits en Juftice , contre mes prétentions 
ou les entreprifes de mes Miniftres. C eft 
même un principe que je dois rappeler 
à mes Cours , que la préfomption eft 
toujours en faveur du Foible qui ofe 
élever la voix cootre le Puiffant; & tous 
mes Officiers de Juftice fauront qu'Us ne 
pourvoient qu'encourir ma difgrace fi je 
venoîs à découvrir qu'ils m'euflent favo- 
rifé de leurs fuffrages , au préjudice du 
dernier de mes Sujets. 

16. En protégeant la Juftice je pour- 
fuivrai la Chicane ; & , fi je ne puis 
réuflîr à l'étouffer , je la briderai de ma- 
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hîere à ce qu'elle ne puifle plus dévorer 
la fubftance de mon pauvre Peuple (i). 

17. Je prendrai des moyens efficaces 
pour obliger à une réfidence moralement 
exaâe tous ceux qui font pourvus de 
Charges & d'Emplois publics dans Tordre 
Eccléfiaftique, Civil ou Militaire ; & mon 
intention fera toujours qu'on impute au 
Chef qui fe fera abfenté fans raifons 9 les 
malverfations & l'inconduite des Subal- 
ternes qu'il auroit dû contenir ou diriger 
par (a préfence. On ne peut être , à cet 
égard , facile pour le Particulier ^ fans fé 
rendre cruel envers la Société. 

28. J'exigerai le zèle & l'exaâitude de 
tous les Officiers chargés d'office de 
faire exécuter les Ordonnances relatives 
au maintien du bon ordre & de la Police, 
en ce qui regarde le Culte divin, les 
bonnes Mœurs ou la fureté publique. 

19. J'ordonnerai aux Gouverneurs & 
Commandans , ainfi qu'aux Officiers fu- 
périeurs des Régimens , de veiller , avec 
plus de fermeté que par le paffé , à ce 
que l'Officier & le Soldat fe conduifent 
d'une manière honnête & chrétienne, 
& fur-tout qu'ils ne débauchent point la 



( I ) Ceft ce que fit Staniflas par Tércftion d'une 
Chambre de Confultations gratuites. 
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jeuneffe dans mes Villes de Garnifon. Le 
plus cruel ennemi des gens de guerre, 
c'eft roifiveté. 

30. Je combattrai de tout mon pou- 
voir le préjugé barbare qui porte encore 
de jeunes étourdis à ofFrir des cartels 
pour la moindre injure, réelle ou imagi- 
naire ; & j'ordonnerai , de manière à être 
obéi , que tout duel véritable , quelque 
nom qu'on lui donne , & fous quelques 
couleurs qu'on le préfente , foit pour- 
fuivi comme crime d'Etat , & puni fui- 
vant toute la févérité des Ordonnances. 
Je regarderai comme inepte tout Chef 
incapable de prévenir cet abus dans fou 
Corps, 

31. J'aurai pour principe invariable, 
dans mes relations avec les Coiu*s étran- 
gères , de travailler à maintenir ou i 
rétablir la paix & la bonne intelligence 
entre tous les Princes de l'Europe, 

31. Je n'épargnerai ni foins ni dé- 
penfes , pour procurer à la jeuneffe de 
mes Etats réducation la plus propre à lui 
conferver l'innocence des mœurs , & à 
la former à la pratique des vertus Chré- 
tiennes & fociales. Sans une bonne édu- 
cation , point d'enfans pour les pereSi 
point de Sujets pour les Princes. 

33. Je ne me contenterai pas de laiffer 
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ivoL gens de bien pleine liberté de me 
lécouvrir toutes fortes de vérités utiles, 
e les y engagerai, je le leur enjoindrai; 
ic qiie verrions-nous fans l'aide des gens 
de bien? 

34. Je n'oublierai jamais qu'étant établi 
de E)ieu pour être l'Homme de mon 
Peuple, je me dois tout entier à tous 
mes Sujets , & plus encore aux Petits 
qu'aux Grands. Je ne contrifterai per- 
fonne , en lui reflifant une audience à 
laquelle il a droit ; & lorfque j'éprou- 
verai les dégoûts de Timportunité , je fon- 
gerai qu'ils font inféparables du Trône i 
& je tacherai de les furmonter par des 
motifs furnaturels. Car il n'y a que la 
Religion qui puiffe nous donner la force 
de nous facriner pour nos Peuples. 

35. Dans les convérfations , j'aurai 
foin de faire refpefter les vrais principes, 
& de redreffer quiconque s'en écarteroit 
en ma préfence ; en obfervant toujoiu's 
que le bien fe perfuade mieux qu'il ne fe 
commande. 

36. J'examinerai fou vent s'il n'y auroit 
rien à retrancher fur ma dépenfe en 
faveur des Miférables, & je ne cefferai 
de leur faire du bien , que lorfqii'il n'y 
aura rien dans mes coffres. 

37. Le Seigneur a trop bien pourvu ma 
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Fille , pour qu'elle ait befoin de nos biens 
patrimoniaux ; nous les emploîrons à 
faire du bien à la chère Patrie. 

38. Dans toutes les occafions , je ferai 
fentir aux Riches que , comme je fuis 
ofFenfé d'un luxe qui infulte à la mifcre 
de mes Peuples , rien auffi ne me plaît 
davantage que la ^énéreufe compafSon 
qui s'efforce de les fecourir. En un mot, 
)e tâcherai d'être en tout le Père & le 
Pafleur de mes Sujets. 

39. Je prierai Dieu tous les jours de ma 
vie, d'éclairer & de foutenir mon Gendre 
& ma Fille , & de verfer (es bénédiâions 
fur eux , fur leurs enfans , 6c fur leur 
Peuple. 

40. Je fais la réfolution de confulter 
fouvent ce tableau de mes devoirs , & 
fur- tout avant que d'aller m'accufer à mon 
Juge dans le Tribunal de la Pénitence^ 
Sic Dcus me adjuvtu 
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Chap. XLV. Ce nefl ni le hafard ni la 
fortune^ cefl la Providence qui préfià 
aux événemens £où dépendent le borJuuf 
çu le malheur. Et le principe -de Pun 



DES CHAPITRES. 41 j. 
& de tautn eji dans nos vices ou noS 
venus. 343 

Chap. XL VI. V homme ne peut être vlriui' 
blement heureux & utile à la Société ^ 
que dam C état pour lequel le Ciel ta fait 
naître. 351 

Chap. XL Vit. Les avantages de ÛEjpé" 
rance. 358 

Chap. XLVIII. Le Précepte divin de 
t amour de nos femblablcs ne tend qiCà 
nous rendre heureux ; & ton ne fauroit 
trop tôt infpirer à tous les jeimes gens^ à 
ceux même qui font nés pour le Trôru , U 
dejir de mériter tefiime des hommes. 364 

Çh AP. XLIX. il^ de lu nature de t homme 
d^ aimer leplai^r ; mais en vain cherché* 
roit'il le bonheur dans les plai/irs desfens^ 
il ne peutfe trouver que dans Us plaifirs 
de Came & lapratiqiu des vertus. 37Q 

Chap. L. S* appliquer à faire des heureux^ 

cejl chercher f on propre bonheur dans ût 

fource la plus pure. Ce devroit être la plus 

chère occupation des hommes , & fur- tout 

des Souverains, 376 

Chap. LI. Extraits d^un Manuel de divo^ 

tion que le Roi de Pologne compofa lui'» 

même pour fon ufage. 385 

Chap. UI. Règlement de vie. 39^ 

Fin de la Table* 
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APPROBATION. 

JÀl iu i pâf ordre de Monieigneur le Gardé 
des Sceaux , un Manufcrit intitulé : Hiftoirè 
dt Stanljlas Lec{inski , Roi de Pologne , par 
M. l'Abbé Proyart. Un Prince fupérieur au:i 
plus étranges viciffitudes . de la fortune , & 
vertueux dans tous les temps comme dans tous 
les états ; un Prince qui a fait de nos jours les 
délices de la France'âc t^admiratron de TEurôpe ; 
un Prince l'ami dcb hommes & le père de foa 
Peuple , ne poiTédatit que pour répandre » ne 
tefpirant que pour faire des heureux ; tel eft le 
Héros intéreflant que nous offre le premier 
volume de Cet Otrvrage. Le fécond n'infpire 
j>as un moindre intérêt : celui que nous avons 
,vu agit» nous l'entendons parler; & fes Ecrits ^ 
pleins de force y de fageffe & de lumière « 
offrent des leçons aufli utiles qu'agréables à 
tous les âges ôc à toutes les conditions ; en fbrttf 

2ue cet Otivrage m'a parti devoir être accueilli 
u Public avec autant d'empreffettient que l'ont 
été les autres produâions de l'Auteur. Donilâ 
à Paris , ce 19 Septembre 1783. 

Signé, LOURDET , Profeffeur Royale 



PRIVILEGE GÉNÉRAL. 

LOUIS, PAR LA GRACE DE DlEU^ 
Roi de France et de Navarueî 

A nos amés & féaux Confelllers les Gens tenanf 
nos Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes 
ordinaires de notre Hôtel, Grand - Confeil, 
Prévôt de Paris , Baillis , Sénéchaux , leurs 
Lieutenans civils^ & autres nos JuAiciers qu'il 



appartiendra;^ Salut, Notre bien amé le lîeuf 
Abbé Proyart , nous a fait expofer qu'il déùr 
reroit faire imprimer & donner au Public , /*////- 
toire de Staniflas /, Roi de Pologne^ de la com- 
pofition dudit fieur Abbé Proyart , s'il nous 
plaifoit lui accorder nos Lettres de Privilège 
a ce ncceflaires. A ces Causes , voulant favo- 
rablement traiter l'Expoiànt , nous lui avons 
permis & permettons de faire imprimer ledit 
Ouvrage autant de fois que bon lui fembleraj 
& de le vendre , faire vendre par- tout notre 
Royaume. Voulons qu'il >ouifle de l'effet du 
préfent Privilège , pour lui & fes hoirs à perpé- 
tuité , pourvu qu'il ne le rétrocède à perfonne; 
& fi cependant il jugeoit à propos d'en faire 
une Ceflion , TAâe qui la contiendra fera enré- 
giftré en la Chambre Syndicale de Paris ^ à 
peine de nullité , tant du Privilège que de la 
Ceilion ; & alors par le fait feul de la Ceflion 
enregiftrée j la durée du préfent Privilège fera 
réduite à celle de la vie de l'Expofant , ou à 
celle de dix années à compter de ce jour , fi 
l'Expofant décède avant l'expiration defdit^' 
dix années. Le tout conformément aux articles 
IV &. V de l'Arrêt du Confeil du 30 Août 1777, 
portant Règlement fur la durée des Privilèges 
en Librairie. Faisons défenfes à tous lmpri« 
meurs. Libraires & autres perfonnes de quelque 

Sualité & condition qu'elles foient, d'en intro- " 
uire. vf inipreflîon étrangère ûans aucun lieu 4c .^ 
-irtjfre obciffance ; comme anffi d'imprimer ou ^ 
faire imprimer /vendre , faire vendre , débiter 
lîi contrefaire lefdits Ouvrages fous quelque 
prétexte que ce puiffe être , fans la permiffion 
cxprefle & par écrit dudit Expofant , ou de 
celui qui le repré l'enter a, à peine de faifie &' 
de conâfcation des exemplaires conuefaits , d^ 



